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	« I got a sickness to feed. »*

	 

	Violence, DOPE

	 

	 

	*J’ai à nourrir ma démence.

	



	


À celui qui m’a redonné l’envie de verser l’encre…

	 


 

	 

	 

	Je suis un monstre. C’est le nom qu’on me donne, l’étiquette qu’on me colle. Le mot qu’on me jette à la figure chaque fois qu’on me voit. Et on me voit beaucoup, on me voit partout. Télé, radio, journaux, on ne parle plus que de moi. On ne pense qu’à moi. Paraît même qu’un imbécile a eu la glorieuse idée de faire un film de mon histoire.

	Un monstre... étymologiquement, celui qu’on montre. Mon visage hante les petits écrans, les blogs, les périodiques. Il hante vos consciences. Peut-être bientôt sera-t-il présent dans le dictionnaire, parfaite illustration du mot cruauté. Ou du mot souffrance. Car les monstres naissent dans la douleur et de la douleur, c’est bien connu. Les psychanalystes diront que c’est la faute de Maman ou encore des jeux vidéo. Ils se trompent. C’est de votre faute.

	Je suis un monstre. Maintenant au moins je suis quelque chose...
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	Je m’appelle Edselias Greaper. Je sais, c’est difficile de faire plus pourri comme nom. Peut-être que les psychanalystes ont raison après tout : ma mère ne m’aime pas.

	Je suis né à Détroit, un quinze octobre. Les médecins, ce jour-là, ne donnaient pas cher de ma peau. Chétif, ratatiné, pâle... Une gueule de mort-vivant qui sied bien peu à un nourrisson. Je n’avais rien du poupon idéal : pas de grosses joues toutes roses, pas de petites frisettes blondes. J’étais trop maigre, trop petit, trop blanc, trop braillard. Quelques minutes de vie à peine et on me détestait déjà.

	J’ai toujours imaginé ma dingue de mère me flanquant à la poubelle sous le regard ébahi des infirmiers. Vous pensez que cela aurait été la meilleure chose à faire, pas vrai ? Que cela aurait évité bien des horreurs ? Non... Bien sûr que non. Si j’étais mort ce jour-ci, qui vous aurait diverti au journal de vingt heures ? De qui parleriez-vous pendant la pause café ? Grâce à qui, à quoi, vous sentiriez-vous chanceux, heureux de votre petite existence sans relief ? Qui vous aurait appris la valeur de la vie ? C’est lorsqu’on se rend compte de son caractère instable et éphémère qu’on se met vraiment à l’aimer...

	Ainsi, j’ai déplu à ma mère dès mes tout premiers instants. Je ne correspondais pas à ses attentes, ne concordais pas avec ses rêves. Comme tout le reste de son existence d’ailleurs. Ma mère avait dix-sept ans quand je suis venu au monde. Impossible pour elle de savoir qui pouvait bien être mon géniteur : son patron, Mr Erwell, à qui elle permettait de la sauter de temps en temps sur le comptoir graisseux de son dîner pour quelques dollars de plus ? son cousin Kurt, alcoolique précoce et tactile ? le dealer du coin, qu’il fallait bien payer quand même lorsque l’argent manquait ? Peu importait pour ma mère. Elle se retrouvait avec un marmot merdique dans sa vie de chiotte.

	À l’époque, elle occupait seule une petite maison taxée de logement social dont sa mère payait généreusement le loyer chaque mois. Mamy Estelle s’était résolue à se séparer de sa fille cadette, ne pouvant plus supporter sa toxicomanie et ses crises d’hystérie. Cependant, elle n’avait pu se résoudre à l’abandonner tout à fait et adoptait donc le rôle d’un ange gardien discret.

	Tante Daisy, l’aînée des deux sœurs, était plus présente dans la vie de sa cadette. Elle surgissait chez elle à l’improviste, juste pour s’assurer que sœurette n’avait pas passé l’arme à gauche, emportée par une overdose. L’addiction de sa sœur aux drogues dures lui inspirait un violent mélange de répulsion et de terreur. Répulsion face au visage ravagé de sa jolie petite sœur. Terreur face à la rage qui pouvait habiter celle-ci lorsque le manque la tenaillait. Répulsion face à la vie sordide que menait ma mère. Terreur de la perdre de la même façon que son frère adoré.

	Leo. L’aîné de la fratrie. Leo le motard, parti de la maison familiale dès ses dix-huit ans pour parcourir les États-Unis avec ses potes. Potes peu recommandables, semblerait-il, qui avaient initié ce petit Leo bien propre sur lui à la cocaïne. Ce brave Leo qui partageait sa came avec la plus petite de ses sœurs, Sandy, lorsqu’il lui arrivait de regagner le domicile maternel. Ce con de Leo, que Daisy avait retrouvé tout raide dans la salle de bains, le nez encore bourré de coke, son froc tapissé de merde.

	Mauvais souvenirs dans la famille. Et ce n’était que le début !

	Quelques jours après ma naissance, Mamy Estelle et Tante Daisy sont venues rendre visite à ma mère. Je le sais, c’est Tante Daisy elle-même qui me l’a raconté, dans les moindres détails.

	Mamy Estelle venait tenter de convaincre ma mère de lui confier ma garde :

	— Tu n’as pas beaucoup de place ici ni beaucoup de temps avec ton travail au Daily Burger, ma chérie. Sans parler de l’argent. C’est dur d’avoir une bouche de plus à nourrir…

	Ma mère restait silencieuse, appuyée contre l’évier crasseux de la minuscule cuisine. Son teint était terreux, comme souvent ; ses cheveux dégueulasses, comme souvent ; son humeur, très mauvaise, comme toujours.

	Mamy Estelle ne se découragea pas devant ce mutisme obstiné :

	— Sandy, c’est pour ton bien comme pour le sien. Je ne pense pas que tu… que tu sois en état d’élever cet enfant, ma chér…

	— Ta gueule ! l’interrompit brusquement ma mère. Tu m’les brises avec tes conneries ! C’est mon gamin, OK ? Et qu’est-ce qu’il a mon état, hein ? Il t’emmerde, mon état !

	La pauvre Mamy Estelle ne savait que répondre. Elle se contenta de baisser la tête vers ses mains parfaitement manucurées.

	Tante Daisy lorgnait dans mon berceau. Elle ne m’a jamais dit quelles émotions elle ressentit à ma vue, demi-cadavre gémissant dans des draps souillés. Je connais simplement sa réaction vis-à-vis de sa mère. Détournant ses yeux de mon frêle corps, elle se tourna brusquement vers sa sœur :

	— Ça suffit, Sandy ! Tu cesses tes sottises et tu arrêtes de parler comme ça à Maman. Je vais te le dire, moi, ce qu’il a ton état !

	Elle saisit brutalement sa cadette par le bras, exposant la chair meurtrie du creux de son coude. La peau y était bleue et noire, boursouflée, constellée de petites bosses rougeâtres où subsistait un peu de sang séché.

	Mamy Estelle tentait d’étouffer ses pleurs dans son foulard de soie rose.

	Ma mère se dégagea brusquement de la poigne ferme de Daisy, réprimant une grimace de douleur.

	— Dégage, me touche pas ! cria-t-elle, reculant vers le fond de la cuisine.

	Elle tremblait, elle claquait des dents. Dans sa tête, tout se mélangeait, rage, désespoir, folie. Le plus mauvais des cocktails. Ses doigts tâtonnaient convulsivement le tiroir à couverts, à la recherche d’un objet pour se défendre, un objet pour blesser, un objet pour tuer, peut-être.

	Tante Daisy garda quelques secondes ses yeux rivés à ceux de sa sœur, le visage fermé. Calmement, elle enfila sa veste avant de tendre son sac à main à Mamy Estelle. D’une voix ferme, elle déclara :

	— On va te laisser te calmer, Sandy. Tu en as besoin. On repassera en fin de semaine.

	Tante Daisy passa son bras autour des épaules chétives de sa mère et la poussa doucement vers la porte. Avant de sortir, ma grand-mère, toujours en pleurs, extirpa de son sac à main de cuir un petit paquet cadeau qu’elle posa sur la table branlante. Mon prénom s’étalait en lettres raffinées sur le fin papier satiné de l’emballage.

	Daisy s’apprêtait à sortir quand Sandy lui lança le pire des couteaux, le plus douloureux de tous :

	— J’sais bien pourquoi tu veux l’gamin, Daisy. T’es incapable de te faire engrosser, toi !

	Tante Daisy tressaillit violemment, le dos tourné à sa sœur. J’imagine ses yeux bleus, d’ordinaire si limpides, s’embrumer d’un coup. Sans répondre, elle sortit, les épaules voûtées, une main sur son cœur que la haine fraternelle venait de transpercer.

	Après le départ de sa famille, ma mère déchiqueta le papier emballant le présent de ma grand-mère. À l’intérieur de la boîte en carton blanc, un ravissant petit automate d’émail et de porcelaine reposait. C’était un mignon petit ours, qui jouait de nombreux morceaux, certainement très doux pour l’oreille d’un enfant.

	L’ourson dans les mains, ma mère s’approcha du berceau. Ses mains tremblaient toujours, des mèches grasses tombaient devant ses yeux troubles. Elle me regarda un long moment en silence avant d’aboyer, la voix cassée :

	— C’est bien trop beau pour toi, petite merde !

	Son bras maigre se détendit brusquement, projetant le petit jouet contre la porte cabossée du frigo où il se brisa en mille morceaux.

	C’est du moins la façon dont j’imagine la fin de cette scène. Je n’ai jamais pu jouer avec ce petit automate, je ne l’ai même jamais vu. Était-ce vraiment un ourson ? De même, les paroles que j’attribue à ma mère sortent de mon esprit rancunier. À l’exception du « petite merde », vénéneux surnom que ma mère avait plaisir à me jeter à la gueule.

	Je sais ce que vous vous demandez. Je me suis souvent posé la question, moi aussi. Pourquoi, puisque ma mère me haïssait, a-t-elle refusé de se débarrasser de moi ?
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	Mamy Estelle n’a plus jamais osé réclamer ma garde. Elle n’est même jamais revenue voir ma mère. Elle a continué de payer le loyer de sa fille, ajoutant à cette somme une petite centaine de dollars. Une lettre brève expliqua ce nouveau don :

	 

	Sandy,

	 

	Je m’excuse pour la visite de la dernière fois. Je n’aurais jamais dû penser que tu ferais une mauvaise mère pour Edselias. Je voulais simplement t’aider. Je sais qu’il est difficile pour une femme seule d’élever ses enfants.

	Je ne me mêlerai plus de tes affaires, ma chérie. Sache simplement que j’ai décidé de te verser cent dollars chaque mois pour l’éducation du petit. Fais-en bon usage.

	 

	Ta mère qui t’aime.

	 

	Pour en faire bon usage, ma mère en a fait bon usage ! C’est le dealer du coin qui a dû être content…

	À l’époque, ma mère a fait deux overdoses en moins d’un an. Elle était tellement défoncée qu’elle ne faisait plus rien, qu’elle oubliait tout. Elle oubliait de se laver, de se nourrir, d’aller au travail. Elle oubliait de vivre. Et elle m’oubliait moi aussi.

	C’est la voisine du dessus, une mère de six enfants, qui s’occupa de moi pendant cette triste période. Elle s’était aperçue du chaos régnant dans l’appartement du dessous à cause de mes cris. Un jour où elle m’avait entendu pleurer et hurler sans discontinuer pendant plus d’une journée, elle vint frapper à notre porte. Ma mère n’ouvrit pas. La voisine, de plus en plus inquiète, décida d’entrer. Par chance, la porte n’était pas verrouillée.

	J’ai su par la suite que cette sympathique voisine avait retrouvé ma mère évanouie dans son propre vomi, le corps en proie à d’impressionnantes convulsions. Qu’elle s’était hâtée d’appeler ma tante dont le numéro était en permanence épinglé au frigo. Qu’elle m’avait emporté chez elle, pauvre petite chose sale et à demi-morte de faim.

	Des semaines s’écoulèrent après cet incident. Après le retour de ma mère de l’hôpital, la voisine, Mme Judith, continua à s’occuper de moi. Elle passait tous les jours me nourrir, me laver, me pouponner. Je regrette de ne pouvoir me souvenir de ces instants de chaleur…

	Lorsque ma mère fit sa seconde overdose, quelques mois après, Mme Judith prit peur. Tante Daisy fut à nouveau appelée malgré les vives recommandations de ma mère. Celle-ci fut une nouvelle fois emmenée à l’hôpital tandis que ma tante m’embarquait chez elle.

	Quand ma mère vint me réclamer, Tante Daisy ne céda pas. Pas question de me laisser repartir avec elle tant que ma mère ne se serait pas ressaisie.

	Ma mère entreprit alors sa première cure de désintoxication. Elle parvint à récupérer son boulot au Daily Burger, probablement en se donnant une fois de plus à son patron. À l’aube de mon premier anniversaire, j’étais de retour chez elle.

	Plus vieux, j’ai souvent contemplé avec perplexité les photos datant de cette époque. Ma mère n’avait que dix-huit ans, mais elle paraissait déjà usée, fatiguée, exténuée. Son visage creux était rarement souriant, ses épais cheveux châtains rarement peignés. Son corps maigre se dévoilait beaucoup trop dans des tenues trop courtes, trop provocantes, trop vulgaires. Ma mère avait l’air d’une pute. D’une vieille pute. Ça explique sûrement son succès auprès des hommes. Ceux-ci ne cessaient de défiler à l’appart'. Des grands, des petits, des gras, des maigres, des blacks, des blancs. Tous plus louches les uns que les autres…

	C’est à cette époque que le cousin Kurt est venu vivre chez nous. C’était un grand type tout maigre, à la peau flasque et livide, à l’haleine fétide. Ses yeux verts semblaient toujours voilés, comme noyés dans les litres d’alcool qu’il ingurgitait chaque jour. C’est d’ailleurs un verre de whisky à la main qu’il figure sur les photos de mon premier anniversaire.

	Il m’est souvent arrivé de regarder ces clichés, de détailler le visage de chaque personne. Sur l’une d’entre elles, on me voit assis dans ma chaise haute de plastique bleu, entouré de Tante Daisy, ma mère et Kurt l’alcoolo.

	Kurt arbore un sourire satisfait vaguement idiot, sourire auquel il manque quelques dents, dents jaunâtres perdues dans une barbe irrégulière engluée d’alcool. L’une de ses mains brandit triomphalement un vieux pot à moutarde rempli de whisky, l’autre est solidement vissée sur la hanche de ma mère. Celle-ci a le visage à moitié dissimulé sous sa tignasse grasse, mais on devine tout de même ses yeux bouffis et ses joues creuses. Elle porte un odieux petit haut d’un jaune criard, si court qu’on devine la base de ses seins fluets. Souvent, la nausée me prend à cette image. Je tourne alors mes yeux vers Tante Daisy. Elle est un peu à l’écart, son sourire est plus discret, plus vrai aussi. Elle a les cheveux blonds, coupés à la garçonne. Cette coiffure fait ressortir ses yeux d’un bleu franc, limpide, et souligne ses traits droits, presque carrés. Tout chez elle est solide. Grande et large, elle dépasse sa sœur d’une tête et Kurt d’une demi-tête. Elle porte un pull de laine d’un gris sobre, l’air propre et doux. Ses doigts pressent affectueusement ma maigre épaule.

	Tante Daisy… Peut-être que tout aurait été différent, que tout aurait été mieux, si elle avait été ma mère.

	Il reste une personne sur cette photo : moi. Je suis très petit, très fin, très fragile. Mon petit visage tordu est englouti sous une masse de cheveux noirs et raides. Je ne souris pas, mes yeux noirs sont braqués sur le gâteau en forme de Mickey Mouse posé devant moi. La flamme de l’unique bougie parant ce gâteau se reflète dans mes yeux sombres, leur conférant un je-ne-sais-quoi de démoniaque. C’est du moins l’interprétation que vous en avez faite lorsque cette photo s’est retrouvée sur le web.

	Pour cet anniversaire, j’avais reçu divers présents. Ma grand-mère s’était contentée d’envoyer une enveloppe bien garnie que ma mère s’était empressée d’enfouir dans sa poche. Je l’imagine se tournant vers Kurt, une lueur cupide animant ses yeux globuleux, et lui disant de sa voix éraillée : 

	— On va pouvoir se faire plaisir, là !

	Kurt et ma mère m’avaient déniché un petit piano sur une brocante. Il ne payait pas de mine, avec ses pieds branlants et ses touches manquantes. Quant à Tante Daisy, elle m’avait offert un immense ours en peluche.

	J’adorais ce grand con d’ours, avec sa fourrure toute douce et son sourire de nigaud. Jusqu’à mes quatre ans, je l’ai trimballé partout, y compris à l’école. Et j’ai pleuré quand Kurt lui a crevé le bide pour récupérer la came qu’il y avait planquée. Plus qu’un vulgaire jouet, c’est presque un ami que j’ai perdu ce jour-là. C’était mon seul compagnon de jeu, mon seul confident aussi. Le soir, quand il m’arrivait de pleurer, recroquevillé dans mon lit d’enfant, je couvrais sa face duveteuse de larmes tiédasses et de baisers collants pour me rassurer.

	Cet ours a indéniablement été mon premier ami. J’aurais pu dire le seul s’il n’y avait eu Aiden. Mais il n’est pas encore temps de parler de lui.

	 

	Dès l’école primaire, j’ai eu du mal à me faire des amis, ou même tout simplement à plaire, que ce soit à mes camarades ou à la maîtresse. Les autres élèves s’étaient en effet arrangés pour que cette dernière me prenne en grippe. Ce ne dut pas être très dur pour eux : j’étais d’une maladresse effrayante, terriblement gauche, terriblement disgracieux. À quatre ans, j’étais déjà d’une maigreur anormale. Dans la cour de récré, je titubais plus que je ne marchais. Mais plus que la station debout, c’est celle allongée que j’adoptais le plus souvent, et ce contre mon gré. Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis écroulé sous les coups des autres gamins, le nombre de fois où ma petite tête a heurté le ciment rugueux, le nombre de fois où l’amertume du sang a empli ma bouche… Un goût que j’ai appris à apprécier avec le temps.

	Malgré tout ça, j’ai réussi à survivre et je suis entré au collège. La plupart de mes camarades d’école primaire se sont retrouvés inscrits dans des établissements coûteux, où l’enseignement dispensé était de haute qualité. Dans ces bahuts, pas de place pour des gens comme moi. Il fallait être beau, friqué, intelligent. Je me suis donc retrouvé au collège St-Patrick, un établissement fondé il y a des lustres par des immigrés irlandais et qui avait pour généreux objectif d’éduquer la racaille du coin.

	C’est Kurt qui m’a conduit là-bas pour la rentrée. Je me souviens du long trajet dans son tacot déglingué. Je me souviens de la banquette raide empestant l’alcool, de l’habitacle enfumé, du cliquetis des bouteilles vides à mes pieds. Je me souviens de la conduite brusque de Kurt, de ses écarts qui lui faisaient parfois heurter un trottoir, de ses éclats de voix mécontents lorsqu’il grillait un feu et qu’on nous klaxonnait. Je me souviens aussi de la façon dont il m’a regardé quand nous sommes enfin arrivés à destination. Ses yeux injectés de sang, où la pupille était tellement dilatée qu’on les croyait noirs, m’ont détaillé de la tête aux pieds. Un sourire étrange tordait sa bouche. Je me suis recroquevillé sur mon siège, plaquant mon sac à dos élimé contre mon ventre.

	Kurt a posé sa grande main sur mon genou dénudé, ses doigts noueux tripotant avec insistance l’échancrure de mon short. Il a alors dit de sa voix pâteuse :

	— Tu sais, Ed, t’es un grand garçon maintenant. Va falloir que tu bosses dur à l’école si tu veux ramener du blé à la maison un de ces jours. Et si au final t’es aussi con qu’t’en as l’air, c’est pas grave, y’a d’autres moyens pour choper du fric. Tu vois c’que j’veux dire, mon grand ?

	Sur ces derniers mots, il a remonté sa main sur ma cuisse, avec insistance. Mon cœur s’est brusquement accéléré et je me suis jeté sur la portière. Kurt m’a alors saisi par la nuque, de la façon dont on tient des chatons avant de les flanquer à la flotte.

	— Où tu vas comme ça ? T’embrasses pas Tonton ?

	Lentement, Kurt m’a retourné vers lui et plaqué contre son torse. Je gardais obstinément la tête baissée. Je me souviens que je tremblais, que mes genoux malingres s’entrechoquaient. Kurt m’a murmuré à l’oreille :

	— Faut pas avoir peur, Ed. Je suis sûr que tu vas aimer ça, tu m’as l’air aussi vicieux que ta mère…

	Et sans me laisser le temps de dire quoi que ce soit, il a plaqué sa bouche contre la mienne. Aujourd’hui encore, je me rappelle des frottements de sa barbe miteuse contre mes joues, de sa langue s’infiltrant entre mes lèvres, de son souffle aviné… Je ne sais comment j’ai réussi à sortir de la voiture.

	Je me suis rué dans la cour de St-Patrick, j’en avais oublié toutes mes appréhensions. Je chancelais au milieu de la cour de récréation, bousculé par une foule anonyme. Je me heurtai soudain à quelqu’un de grand, beaucoup plus grand que moi. Je vacillais sur mes pieds, complètement sonné. C’est à cet instant que le visage de Kurt m’est revenu. J’ai senti mon estomac se soulever d’un coup et j’ai vomi sur les chaussures de cuir bien cirées qui se trouvaient devant moi. Tremblant de la tête aux pieds, j’ai timidement relevé les yeux. Face à moi se dressait l’imposante stature de Neil Mc Farren, le directeur de St-Patrick. Je tournai alors de l’œil.

	Plus tard ce jour-là, je me suis réveillé dans un petit lit métallique. La pièce était carrelée de blanc et de vert. Sûrement l’infirmerie du collège.

	— Eh bien, on peut dire que votre arrivée était des plus originales, Mr Greaper.

	Je me redressai lentement et me tournai vers cette voix ferme, mais amusée. Neil Mc Farren m’adressa un gentil sourire avant de reprendre :

	— Rassurez-vous, Edselias, ce sont des choses qui arrivent.

	— Pardon… vos chaussures, bredouillai-je.

	— Oh, ce n’est rien !

	Mc Farren partit d’un grand éclat de rire puis se leva du fauteuil où il était assis. Il vint vers moi et posa une immense pogne toute chaude sur mon front.

	— Ça va un peu mieux, on dirait. Vous voulez que je téléphone à votre maman ?

	Aussitôt, le visage furax de ma mère s’imposa à moi, suivi de celui de Kurt. J’avalai ma salive avec difficulté.

	— Euh, non, elle travaille… Et puis ça va vraiment mieux.

	Ma voix était faible, à mi-chemin entre le murmure et le couinement. Mc Farren me tendit un verre d’eau.

	— Tu m’as l’air encore un peu faible. Pas de cours pour toi aujourd’hui, je vais te faire visiter l’établissement !

	Je me levai alors, encore un peu chancelant, et suivis Mc Farren dans le couloir. Je ne sais toujours pas ce qu’il m’a pris, mais j’attrapai sa main. Le directeur m’adressa un sourire chaleureux et resserra sa poigne rude sur mes doigts graciles.

	Je passai le reste de ma journée avec lui, à visiter les moindres recoins de St-Patrick.

	À la fin de la journée, alors que la cloche de dix-sept heures sonnait la fin des cours, Mc Farren me serra la main et me déclara :

	— Je vous veux en forme demain, Edselias !

	Je hochai la tête et m’éloignai dans les ruelles de Détroit. Kurt n’était pas venu me chercher, probablement fâché par ma fuite de tout à l’heure. Je n’avais aucunement l’envie de rentrer chez moi… Je pensai alors à Tante Daisy, à son appartement confortable et élégant. Malheureusement, comme tout riche habitant de la ville, ma tante et son compagnon vivaient en périphérie de la ville, c’est-à-dire bien loin de St-Patrick. Pour m’y rendre, j’aurais dû prendre le bus… Je fouillai mes poches, mais n’y trouvai aucune piécette. Résigné, je repris donc le chemin de la maison.

	Au bout d’une bonne heure de marche, j’y parvins enfin. Je pris soin d’ôter mes chaussures avant d’entrer, afin d’éviter de faire le moindre bruit susceptible d’attirer l’attention sur moi. Je pénétrai dans le salon discrètement, rasant les murs. La télé y beuglait, le désordre y régnait. Rien d’inhabituel.

	Kurt était affalé dans le canapé, une bouteille de scotch vide à la main. La moitié du contenu de cette bouteille avait sûrement disparu dans sa bouche édentée alors que l’autre maculait son t-shirt. Je me dirigeai vers l’escalier à petits pas furtifs, priant intérieurement pour ne pas être entendu par Kurt. Peine perdue ! Celui-ci se redressa mollement, faisant grincer les ressorts fatigués du canapé.

	— Viens là, toi ! aboya-t-il.

	Instantanément, je me remis à trembler. Pourvu qu’il ne recommence pas comme tout à l’heure dans la voiture !

	— Ramène-toi !

	Sa voix était plus insistante, plus agressive. Je commençai à reculer légèrement vers l’escalier. Kurt jaillit tout d’un coup du canapé, se ruant sur moi. Je gravis quelques marches en courant, un hurlement m’échappa tandis que Kurt m’empoignait par le col avant de chuter lourdement. Je sentis ma tête rebondir sur les marches, la main de mon agresseur enserrer violemment ma nuque. Kurt se redressa en maugréant et monta l’escalier, me tirant derrière lui. Je le suppliai, en larmes, et tentai de m’accrocher aux degrés de l’escalier. Quelques-uns de mes doigts se tordirent contre le bois rugueux, deux de mes ongles se retournèrent, m’arrachant de nouvelles plaintes. Kurt ouvrit la porte de la salle de bains d’un coup d’épaule et me jeta brutalement à l’intérieur. Complètement sonné, je n’eus que le temps d’éprouver le froid du carrelage dans mon dos avant qu’il ne me fasse basculer dans la baignoire. Avec un rire méchant, il s’affaira sur les robinets. Je tentais péniblement de me relever lorsqu’un jet d’eau glacée m’atteignit en plein visage. Je suffoquai, toussai, recrachai l’eau qui s’était insidieusement infiltrée dans ma bouche. Lorsque Kurt arrêta la douche, j’étais roulé en boule au fond de la baignoire, claquant des dents.

	La porte de la salle de bains s’ouvrit à nouveau, sur ma mère cette fois. Elle portait toujours sa tenue rose bonbon du Daily Burger. L’étonnement se peignit sur son visage.

	— Putain, qu’est-ce que vous foutez ?!

	Elle repoussa violemment Kurt qui ne pouvait s’empêcher de rire. Il s’appuya au lavabo, secoué par une irrépressible crise d’hilarité. Ma mère me saisit par les cheveux et m’extirpa de la baignoire. Je levai mon visage strié de larmes vers elle et articulai un pénible "Maman…" Une gifle s’écrasa sur ma joue.

	— Qu’est-ce que t’as encore fait, petite merde ?

	Je sentais ses doigts osseux plantés dans mes épaules alors qu’elle me secouait en hurlant. Incapable de répondre, je baissai de nouveau la tête et serrai les dents : 

	— Rien… je n’avais rien fait.

	— Va te changer ! m’ordonna-t-elle en me poussant dans le couloir.

	Je me rendis dans ma chambre et m’écroulai sur mon lit. Je refermai rageusement les mâchoires sur mon oreiller, tentant de réprimer les convulsions qui animaient mon maigre corps. Je ne comprenais pas. Pourquoi Kurt avait-il agi ainsi ?

	Aujourd’hui, je comprends mieux. Il est des monstres de toutes sortes…
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	Depuis l’épisode de la douche glaciale, j’avais pris l’habitude de me tenir le plus loin possible de Kurt. Les pires moments étaient le week-end : ma mère travaillait et St-Patrick ne pouvait m’offrir de refuge. Je passais alors mes journées à traîner dans les rues, à errer sans aucun but. Quand je croisais quelqu’un lors de mes pérégrinations, je rasais automatiquement les murs, me faisant le plus petit possible. La peur ne me quittait plus. J’avais appris à mes dépens que la cruauté est légion.

	Parfois, je me rendais au Daily Burger, faire un petit coucou à ma mère. Quand elle était de bonne humeur, elle me filait des frites tièdes et graisseuses en douce. Quand elle ne l’était pas, elle m’offrait une bonne paire de taloches.

	Un jour, j’ai poussé jusqu’à l’appartement de Tante Daisy. Il pleuvait ce samedi-là et c’est trempé et grelottant que je suis parvenu là-bas. Derrière sa porte, j’entendais des rires joyeux, des trilles enfantins. Intrigué, je collai mon œil à la serrure. Je ne pus discerner grand-chose, mais ce que je vis me fit monter les larmes aux yeux. Un petit garçon blond et rieur se pelotonnait contre ma tante. Je n’avais jamais vu celle-ci aussi souriante. En effet, quand elle venait nous rendre visite, un certain air tragique imprégnait ses traits et lui arracher un sourire était chose difficile. Bêtement, je me sentis trahi par cette vision. N’étais-je pas le seul enfant à pouvoir prétendre à l’affection de Tante Daisy ? Je ne connaissais pas l’identité de ce mignon usurpateur, mais je ressentis envers lui une bouffée de… haine ? Était-ce cela détester, haïr, abhorrer ? Avec les années, je me rends compte de l’absurde intensité de mes sentiments envers ce petit garçon. Toujours est-il que je tournai les talons et m’élançai à nouveau sous la pluie battante. L’averse ruisselant sur mon visage se mêlait à mes larmes. J’éprouvais pleinement la solitude à cet instant. Si même Tante Daisy m’abandonnait, que me restait-il ?

	Tout à coup, je chutai lourdement sur le sol. Un croche-pied adroitement placé m’avait envoyé à la rencontre du trottoir. Mon menton heurta celui-ci et je me mordis la lèvre inférieure sous le choc. Aussitôt, l’amertume du sang fut de retour… Péniblement, je me redressai sur les genoux. Des rires moqueurs fusèrent dans mon dos. Je me retournai et dévisageai mes agresseurs : des gamins des rues, tout comme moi, mais bien plus grands et plus costauds que moi. Je me relevai sur mes jambes maigrelettes. Je sentais encore une certaine rage étreindre mon cœur… Je ne me laisserai pas faire, non, pas aujourd’hui.

	— Qu’est-ce que vous m’voulez, tapettes ? grognai-je, sourcils froncés, lèvres retroussées sur mes dents souillées de mon sang.

	La réaction de mes adversaires me décontenança. Pas le moins du monde impressionnés, ils se mirent à rire, se bousculant du coude comme pour partager une bonne blague. Leur amusement fit naître la peur en moi. Je la sentais à l’intérieur de mon corps, tapie dans mon ventre, lourde et froide. Je serrai les poings et fis deux pas en arrière.

	— Ben alors ? Tu fais plus le fier ? m’interpella l’un d’entre eux.

	Ils étaient trois et avaient tous entre douze et quinze ans. De concert, ils s’avancèrent vers moi. Je bredouillai quelques menaces auxquelles j’avais bien du mal à croire moi-même. Soudain, leur colère se déchaîna. Deux d’entre eux se jetèrent sur moi pour me ceinturer. Le troisième, le plus grand, s’approcha de moi, lentement, jouissant de la terreur qu’il pouvait lire dans mes yeux noirs.

	— Non… non, s’il vous plaît… J’ai rien fait, j’veux juste rentrer chez moi ! commençai-je en sanglotant.

	Le poing de celui qui me faisait face me fit taire. Il s’écrasa sur ma bouche et je sentis mes lèvres exploser. Du sang chaud me macula le menton. Je passai brièvement ma langue sur mes dents, vérifiant qu’elles n’avaient subi aucun dégât. Tout de suite après, un nouveau coup de poing m’atteignit, au sternum cette fois. J’en perdis le souffle, j’avalai un filet de sang et m’étouffai. Paniqué, je tentai d’échapper aux mains qui m’emprisonnaient. Une douleur fulgurante me traversa : un troisième coup m’avait cueilli pile entre les cuisses. Je perdis l’équilibre et me laissai glisser sur le sol. Je ne sentais plus rien, je ne comprenais plus rien. Les coups continuaient de pleuvoir, mais je ne bougeais plus. Les bras en croix sur l’asphalte détrempé, je me demandai si j’allais mourir. Onze ans… Trop jeune pour connaître la mort. Mais je savais qu’on avait rarement le choix face à la Faucheuse.

	Je me réveillai à cause du froid. Je tâtai mes vêtements du bout des doigts : j’étais totalement trempé et frigorifié. Je portai ensuite mes doigts à mon visage. Mes lèvres étaient enflées, encroûtées de sang séché. Je déglutis péniblement. J’avais mal partout, mon souffle restait haletant. Je me relevai en geignant, lentement. Je fis quelques pas, chacun d’eux était douloureux. Les larmes affluèrent, perlant à mes cils. J’en avais marre, vraiment marre. Le destin semblait s’acharner sur moi. J’étais toujours celui qu’on insultait, qu’on maltraitait, qu’on tabassait. J’étais (devrais-je dire je suis ?) celui qu’on déteste.

	Je repris ma route lentement. Chaque geste de ma part éveillait une douleur lancinante au creux de mes côtes. Je traînais les pieds, tentant en vain de refouler mes pleurs. À travers le rideau trouble de mes larmes, je distinguai alors une forme noire au milieu du trottoir. Prudemment, je hasardai quelques pas hésitants vers cette silhouette. J’entendis alors un grognement sourd. Un clébard… un putain de clébard qui me grognait dessus. Du revers de la manche, j’essuyai mes yeux. Je fis trois nouveaux pas vers le chien, qui se redressa d’un mouvement leste, grognant de plus belle.

	— C’est pas vrai…, marmonnai-je. Pas encore…

	Réprimant mes tremblements, ravalant ma peur, je progressai encore, me rapprochant du chien. Cet enfoiré de sac à puces me montrait maintenant les crocs, chicots tordus et brunâtres, mais capables de me faire bien morfler, j’en étais certain. Mon pied heurta quelque chose : une grosse pierre, quasi triangulaire, aux arêtes tranchantes. Lentement, je me baissai et la ramassai. Je refermai fermement mes doigts dessus avant de plonger mon regard dans celui du clebs. J’y vis un mélange malsain de haine, de terreur et de folie. Sûrement vit-il la même chose dans le mien.

	Au moment où le chien banda ses muscles, je m’élançai sur lui. Je me laissai littéralement tomber sur l’animal, l’opprimant sous mon poids. Alors, les yeux clos, je balançai le bras en avant. Je sentis la pointe de mon arme de fortune déchirer l’épiderme, j’entendis le couinement de douleur du chien. Plus de haine ni de folie dans ce bruit suppliant, juste la terreur, vibrante, vivante, insupportable. Je frappai une seconde fois, plus fort encore. La pierre lui érafla le museau, faisant jaillir le sang. Le clebs semblait vouloir battre en retraite, je ne craignais plus rien. Mais je frappai, frappai, frappai encore. Je hachai, déchirai, déchiquetai, lacérai… Je tuai.

	Je me relevai doucement. La tête me tournait, je claquais des dents fébrilement. La pierre acérée s’échappa de mes doigts gourds et tomba avec un bruit mou sur la dépouille du chien. Je baissai les yeux vers lui. Le poil noir de la bête était maculé de rouge, miteux, et dévoilait par endroits la peau rose et fragile de l’animal. Sa tête baignait dans une flaque de sang, l’une de ses orbites béait, désespérément vide. Je posai les doigts sur son thorax. Aucun battement, aucun souffle, aucun signe de vie.

	Je m’assis aux côtés du cadavre. Je fermai les yeux et me forçai à expirer doucement, à réguler mon souffle, à reprendre une respiration paisible. En moi, nulle tristesse. Juste du vide. Qui bientôt fut comblé par un sentiment inédit. Celui de la victoire, celui de la puissance, celui de la vengeance. Pour la première fois de ma vie, j’avais gagné. Pour la première fois, j’avais fait souffrir au lieu de souffrir.

	Un rire faible m’échappa, qui prit bientôt de l’intensité. Bientôt, je riais à gorge déployée, je riais tellement que j’en avais mal au ventre, je riais si fort que j’en pleurais. Je me relevai et, sans un regard pour ma première victime, je m’éloignai.
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	La peau qui cède, la chair qui se creuse sous ma lame, le sang qui gicle, qui réchauffe mes doigts serrés sur un poignard tranchant. La douleur qui s’exhale de la bouche de ma victime, des plaintes suppliantes, lascives, presque douces à entendre… La mort. Soudaine, brutale. Inéluctable. Irréversible. Mon triomphe…

	Ce genre de rêves me harcelait depuis que j’avais tué ce fichu clebs. Chaque nuit, je me faisais tout-puissant, je me faisais Dieu. J’ôtais la vie. Pour mon plus grand plaisir.

	Mais quand je me réveillais, l’euphorie me quittait rapidement. J’étais noyé de sueur, l’œil hagard, le cœur battant à tout rompre, les doigts tellement crispés sur mes draps qu’ils en étaient devenus blancs.

	En général, je parvenais à me rendormir après ces rêves déroutants. Mais il m’est arrivé de ne pouvoir refermer l’œil. Je me souviens, une fois, de m’être levé. Je me mis à tourner en rond dans ma chambrette, à l’arpenter dans tous les sens, tâchant de me fatiguer pour faciliter le retour du sommeil. Mon pyjama gris flottait autour de mon corps maigre à chacun de mes mouvements. Je jetai un œil par ma fenêtre : la rue, déserte, brillante de pluie. Un décor paisible mais étonnamment glaçant… un décor vide, un décor mort. Je me glissai silencieusement dans le couloir, gagnai la salle de bains sur la pointe des pieds. Je me plantai face au miroir et observai attentivement mon reflet. Je n’avais que douze ans, mais rien d’enfantin n’émanait de mon visage. Mes traits semblaient taillés à la serpe tant ils étaient durs et effilés. Durs, mes yeux l’étaient aussi. Durs et froids. Deux orbes noirs où ne se lisait rien d’autre que le néant. Je glissai mes doigts dans mes cheveux, les rejetant en arrière afin de dégager mon visage. Je possédais déjà une opulente chevelure noire, épaisse et lourde. Celle-ci me dissimulait souvent aux regards des autres, telle un rideau de velours sombre. Mon nez était brusque, assez long, mes lèvres fines. Je n’étais pas beau. Je n’ai jamais été beau.

	Je finis par sortir de la salle de bains. Mes pas me menèrent alors à la porte de la chambre où dormaient ma mère et Kurt. Je percevais les ronflements de ce dernier. Je poussai la porte et me faufilai à l’intérieur, silencieux comme une ombre. Lentement, très lentement, je m’approchai du lit. Je m’arrêtai à sa droite et me penchai sur la silhouette endormie de Kurt. La tête rejetée en arrière, la bouche grande ouverte et luisante de salive, le pochtron dormait profondément. J’observai, comme fasciné, les courbes molles de son long cou, la peau blanchâtre de sa gorge, tendue sur une pomme d’Adam proéminente.

	— Mais qu’est-ce que tu fous là, petite merde ? T’es pas au pieu ?

	Chuchotements rageurs du côté de ma mère. Je détourne mes yeux de Kurt pour les porter sur elle. Elle s’est assise dans le lit. Les draps ont glissé sur son corps décharné, découvrant sa poitrine nue. Je déglutis péniblement et baisse les yeux, tentant d’échapper à la vision de ces seins flasques que ma mère affiche sans pudeur aucune.

	— Réponds-moi, bon sang ! Qu’est-ce que tu viens foutre ici ?

	— J’arrive pas à dormir.

	— Et c’est mon problème, ça, peut-être ? Dégage !

	— Bonne nuit, m’man…, murmurai-je d’une voix douce.

	— Dégage, j’te dis ! vocifère-t-elle, visiblement à deux doigts de la crise de rage.

	Je m’éclipsai alors rapidement et retournai dans la salle de bains. Une boule obstruait ma gorge. À nouveau face au miroir, je m’observai encore une fois. Mes yeux étaient écarquillés, mes lèvres tremblaient. Un voile venait de se déchirer au plus profond de ma conscience : ma mère me détestait. Je le savais déjà, mais c’était la première fois que je prenais le temps d’y réfléchir. Une mère se devait d’aimer son enfant, non ? Alors pourquoi ? Étais-je un si mauvais fils que ça ? C’est vrai qu’en plus d’être moche, je m’avérais d’une bêtise stupéfiante. À l’école, je ne réussissais jamais rien. Mes résultats auraient fait honte à un cancre aguerri. Mais, en dehors de ma laideur et de ma bêtise, que pouvait donc avoir ma mère à me reprocher ? Je ne coûtais pas cher à nourrir, je ne faisais jamais de caprices. Je ne semblais avoir ni besoins, ni désirs. Je n’étais pas violent, ni même malpoli.

	Je plongeai mon regard dans celui de mon reflet. Je vis mes sourcils se froncer, mes lèvres se tordre. Soudain, je compris ce que ressentait ma mère. J’étais haïssable, pas besoin de raison valable, il suffisait de me regarder.

	— Je te déteste ! Je te déteste ! T’es qu’une merde, je te déteste !

	Je vociférais comme un damné et commençai à rouer de coups le miroir. Je frappais ce visage qui était mien et qui m’était pourtant insupportable, je brûlais d’envie de voir ces yeux noirs hantés par je ne sais quelle folie verser des larmes. La glace se brisa sous mes poings, mais je continuai à frapper. Des éclats de miroir me cisaillèrent les phalanges, mais je ne sentais rien. Je n’étais plus que haine et douleur. À cet instant précis, je n’avais qu’un seul souhait : mourir. Je voulais que disparaisse cet être inutile que tous méprisaient. Je voulais que s’éteigne ce monstre indéfinissable qui ne suscitait que dégoût et violence chez les autres.

	— Mais t’es complètement barré !

	La voix de ma mère. Les bras de Kurt qui m’enserrent, me tirent en arrière. Son odeur fétide alors qu’il me soulève et m’emporte jusqu’à mon lit. Puis la porte de ma chambre qui se ferme.

	Je haletai. Mon torse se soulevait violemment, au rythme de ma respiration saccadée. Outre mon souffle erratique, j’entendis des murmures dans le couloir. Je plantai mes dents dans mon poing fermé afin d’étouffer le bruit de ma respiration et tendis l’oreille.

	— Il pète un câble, ton gamin, marmonnait Kurt d’une voix bourrue.

	— J’pige pas, il était pas comme ça avant…

	Ma mère avait alors une drôle de voix. Que lui arrivait-il ? Serait-elle en train de se faire du souci pour moi ? Un mince sourire tord mes lèvres toujours crispées sur mon poing.

	— S’il devient barge, y’a pas trente-six solutions, ma poule, reprit Kurt. Y’a des établissements pour les dingos…

	Un bruit brutal me parvint alors. Le choc de la chair contre la chair. Ma mère venait de foutre une baffe à Kurt.

	— Le traite pas de dingue, t’as compris ? C’est mon fils quand même, t’as oublié ? T’es en train de sous-entendre que c’est d’famille, c’est ça ? Si t’es pas bien chez les dingos, Kurt, tu peux aller t’faire foutre !

	D’autres bruits se firent entendre. Des portes qui claquent, des cavalcades dans l’escalier, des choses lourdes qui chutent sur le sol. Puis la porte d’entrée qui se ferme avec fracas.

	Ma porte s’entrebâilla lentement. Ma mère pénétra dans ma chambre ; elle avait revêtu une robe de chambre défraîchie. Elle s’avança à petits pas. Je la fixais, intensément. Je ne l’avais jamais vue ainsi, si désarmée, l’air presque fragile. Elle vint s’asseoir sur le bord de mon lit.

	— Donne tes mains, lâcha-t-elle brièvement, la voix moins incisive que d’ordinaire.

	Sans mot dire, je lui tendis mes poings mutilés. Elle entreprit alors de les bander, doucement, avec précaution. Elle poussa un petit soupir, douloureux, fatigué. Puis elle murmura :

	— J’l’ai mis dehors. Il reviendra pas avant d’main. Aie pas peur, Ed.

	Je portai mes yeux sur son visage. Comme d’habitude, des mèches sales tombaient devant ses yeux, mais je pus tout de même déceler des larmes filant sur ses joues creuses.

	— J’ai pas peur, m’man, répondis-je.

	Du bout des doigts, j’essuyai le chagrin humide qui imprégnait ses joues. Je pris une profonde inspiration avant de reprendre :

	— Tu sais, m’man, on pourrait être heureux toi et moi. On a pas besoin d’Kurt. On a besoin d’personne. J’vais bosser à l’école, j’aurai un chouette boulot plus tard. Tu seras plus obligée d’faire des frites, tu sais. J’m’occuperai de toi, j’te le promets…

	Ma mère se releva silencieusement. Elle se dirigea vers le couloir, toujours sans mot dire.

	— M’man, hasardai-je à nouveau, timidement. Je t’aime…

	Elle ne se retourna pas. Elle ne répondit pas. Et quand elle fut sortie, j’étouffai de nouvelles larmes, plus amères encore que les précédentes.
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	Le lendemain, notre vie avait repris comme avant. Rien n’avait changé : Kurt était revenu et passait son temps à picoler, ma mère avait retrouvé son caractère revêche et sa voix criarde. Quant à moi, j’étais redevenu le spectre de la maison, silencieux, invisible…

	Cependant, je m’étais fait une promesse. J’allais travailler à l’école comme je l’avais promis à ma mère, j’allais faire des efforts pour cesser d’être ce bon à rien qui lui faisait honte, j’allais lui prouver que j’étais digne d’être aimé.

	Et c’est suite à ce serment que je devins un adepte des bibliothèques. La première à m’avoir accueilli fut celle du collège St-Patrick. J’avais obtenu de Mc Farren la permission d’y demeurer une ou deux heures après la fin des cours. Et je lisais. Je lisais tout et n’importe quoi. D’abord fastidieusement, je le reconnais. Les lettres s’enchevêtraient devant mes yeux, chaque mot me semblait un piège, chaque page un supplice. Il m’arrivait même de céder, de pleurer de dépit face à un livre récalcitrant. Mais peu à peu, les difficultés se sont estompées, puis ont bel et bien disparu. Je me suis découvert un attrait formidable pour la littérature. Certes, je n’étais toujours pas brillant en cours, mais mes bonnes notes en anglais et en composition écrite m’ont aidé à franchir le collège honorablement.

	Mc Farren fut le premier à me féliciter et à m’encourager dans cette voie. Il se mit à me prêter des ouvrages plus difficiles, ardus pour des lecteurs non accomplis. Et j’aimais ça. J’avais désormais quelque chose à faire, une activité grâce à laquelle je canalisais toutes mes angoisses, toutes mes pulsions dévastatrices. Je me mis même à écrire, à composer des poèmes. J’étais enfin fier de moi.

	Le dernier jour de collège fut pour moi difficile. Il me fallait faire mes adieux à Mc Farren et à St-Patrick. Ce grand irlandais a été pour moi ce qui se rapproche le plus d’un père…

	Ce jour-là, je rentrai chez moi le cœur lourd de devoir quitter ces lieux et ces gens qui m’étaient devenus chers, mais également empli d’espoir. J’avais reçu une réponse positive de la part d’un lycée plus que convenable où je pourrais approfondir mes connaissances. Je pénétrai dans l’appartement le sourire aux lèvres. Kurt détourna une seconde son regard vitreux du poste de télévision pour me dévisager.

	— Ah, c’est toi…, fit-il d’une voix empâtée d’alcool.

	Je ne pris même pas la peine de répondre et me ruai dans la cuisine. Ma mère s’y trouvait, affalée sur une chaise, tentant laborieusement de remplir une grille de mots croisés.

	— Eh, m’man, écoute !

	Elle se redressa avec un lourd soupir. Elle avait sa gueule des mauvais jours.

	— Quoi ?! C’est 'core pour me lire un d’tes foutus poèmes à la con ? ronchonna-t-elle.

	Mon sourire s’atténua un peu. Je ne lui avais fait la lecture d’un de mes poèmes qu’une seule fois, et son jugement avait été suffisamment blessant pour que je m’abstienne de recommencer. Je me souviens encore parfaitement de ses mots : « Eh ben ? C’est d’la bouse pour bourges ça, qu’est-ce que tu m’emmerdes ? »

	Néanmoins, je repris, brandissant mon formulaire d’entrée au Clinton Highschool :

	— Nan, m’man, c’est pas un poème. Je suis accepté au Clinton ! Tu sais, le lycée que j’avais repéré ?

	Ma mère fronça les sourcils et parut réfléchir quelques instants. Elle finit par lâcher :

	— Ouais… ben c’est cool quoi.

	Elle baissait à nouveau la tête vers ses mots croisés lorsqu’un sourire étira ses lèvres barbouillées de gloss bon marché.

	— Hey ! Mais tu devais pas recevoir des bourses si t’étais pris là-bas ? interrogea-t-elle d’une voix suave.

	— Si…, confirmai-je tristement.

	— Ah ben, c’est bien ça mon grand ! Bravo Ed ! Dis, les sous, j’vais t’les garder, hein. Ça t’évitera d’acheter des conneries avec. T’es d’accord, mon grand ?

	Je soutins son regard. Je sentais bien que cette question n’en était pas vraiment une.

	— Bien sûr, m’man…

	Ma mère lâcha un petit rire joyeux et se leva de sa chaise. Du plat de la main, elle lissa sa mini-jupe en jean avant de me saisir le bras.

	— Allez, faut fêter ça ! On va s’faire un p’tit repas à deux, en famille, ça te tente ?

	Je hochai la tête sans desserrer les dents et me résignai à la suivre. Comme je le craignais, elle m’emmena au Daily Burger et ne prit même pas la peine de proposer discrètement ses services particuliers à Erwell contre un repas gratos. Nous nous assîmes dans un box au fond de la salle. Je dévisageais ma mère à la dérobée. Je ne l’avais jamais vu sourire aussi longtemps. Je me décrispai un peu et entamai la conversation :

	— Tu sais, je suis vraiment content d’intégrer ce lycée. Si je réussis mes études, je pourrais peut-être même aller à la fac et…

	— À la fac ? m’interrompit-elle. Pourquoi faire ? T’as la folie des grandeurs maintenant ? T’iras jamais à la fac, mon grand, arrête tes conneries et bouffe, va !

	Je baissai la tête vers mon cheeseburger ratatiné. Pour la fac, elle avait raison : je n’y ai jamais mis les pieds. Pas eu le temps…

	Cependant, ses mots m’avaient cruellement blessé ce jour-là, alors que nous étions tous deux attablés à cette table de formica jaune dégueulasse. Je me forçai à ingurgiter la moitié de mon dîner pour faire plaisir à ma mère, puis je la regardai dévorer ses frites. Son menton pointu luisait de graisse tandis qu’elle papotait, la bouche emplie d’une purée huileuse. C’est à ce moment que je me rendis compte que je ne l’avais pas du tout écoutée. En effet, mes pensées vagabondaient déjà vers le lycée. Comment était sa bibliothèque ? J’imaginais déjà tous les nouveaux auteurs que je pourrais y découvrir… Et les profs ? Probablement très instruits… J’avais hâte de découvrir ce nouveau refuge maintenant que je venais de perdre celui de St-Patrick.

	— On y va ?

	La voix de ma mère me tira de mes pensées. Je hochai la tête avant de la suivre.

	Cette nuit-là, je ne dormis pas, pas une seconde. Étendu sur mon lit, je rêvais à ma nouvelle vie. Je m’imaginais entouré d’élèves et de professeurs sympathiques. Tous me respectaient, et ils m’admiraient même un peu. Il est vrai que je ne suis pas mauvais en poésie… Mes rêves prirent alors une autre tournure. Je me vis riche, célèbre, adulé. Plus de douleur, plus de peur. Je souris, seul dans le noir. Je me pris à imaginer ma future demeure : immense, cela va de soi. Claire, aérée… une maison où on se sentirait libre. Des amis, une épouse, des gosses… Pourquoi pas ?

	Mais pour découvrir le lycée, il me fallait d’abord survivre aux vacances d’été.

	Et ce ne fut pas chose aisée…

	Les premiers jours, je restai à la maison. L’appartement, petit et mal aéré, devenait rapidement un sauna. Et cette chaleur caniculaire avait pour formidable effet de décupler la bêtise de Kurt. Qui aurait cru cela possible ? Toute la journée, cet imbécile tentait de se rafraîchir à coups de Coronas. Et quand il ne restait plus de bières dans l’appart', il fallait bien qu’il s’occupe autrement… qu’il évacue sa frustration… et quoi de mieux pour cela que de se servir du gosse de la maison ? Nous nous lancions alors dans de longues parties de chat et de la souris, renversant les meubles déglingués, hurlant tous deux, mais pas pour les mêmes raisons. Quand Kurt parvenait à m’acculer dans un coin de la maison, c’était invariablement le même scénario. J’entendais son rire triomphal, sa respiration essoufflée, les ahans qu’il poussait, fatigué par notre course-poursuite effrénée. Il me saisissait alors par le bras, fortement, et m’assenait une ou deux baffes bien placées. Bientôt, le rythme de ses coups se faisait plus rapide, le choc de ses doigts en travers de mon visage se faisait plus fort, de plus en plus fort. Ce jeu continuait jusqu’à ce que j’abandonne, jusqu’à ce que je laisse mes larmes s’échapper et noyer mes joues. Alors, Kurt me baisait le front en marmonnant : 

	— C’est bien, Ed, c’est bien. On sait qui est le plus fort maintenant.

	Souvent, cela suffisait à apaiser sa colère. Il me donnait alors quelques billets froissés, tapotait ma pommette meurtrie de façon presque affectueuse et me demandait, les yeux à nouveau vides :

	— Allez, mon grand… va chercher des bières pour Tonton. Tu s’ras un bon garçon.

	Je profitais de cette quête pour fuir la maison pendant plusieurs heures. Je me rendais à la petite épicerie du coin et achetais quelques canettes, histoire de ne pas revenir les mains vides à l’appart', puis j’utilisais le reste de l’argent pour m’offrir un petit remontant : deux ou trois cigarettes vanillées. J’avais commencé à fumer dès mes quatorze ans. Pas de la manière d’un camé qui ne peut se passer de sa clope, non. Mais avec une espèce de gourmandise désespérée, un besoin de bonnes choses pour alléger un peu mes tracas quotidiens. D’ailleurs je privilégiais les cigarettes aromatisées, celles qui dégageaient une odeur sucrée et qui laissaient au fond de ma bouche la saveur de friandises interdites.

	Je ne regagnais l’appartement qu’en fin de journée. Souvent, je retrouvais Kurt endormi dans le canapé avachi, nullement troublé par les beuglements idiots de la télé. J’ai toujours détesté la télévision. Kurt et ma mère la laissaient gueuler toute la journée, et il ne s’y passait jamais rien d’intéressant, jamais rien d’intelligent. Des cris, des couleurs bigarrées, des personnages grossiers. Un concentré de conneries. Peut-être que seul un cerveau vide peut apprécier le petit écran et sa culture douteuse.

	En général, nous finissions la soirée calmement, Kurt éclusant ses dernières canettes, et moi-même mangeant sans conviction un bol de nouilles instantanées.

	Mais un jour, Kurt a décidé de changer de programme. Alors qu’il venait enfin de parvenir à mettre la main sur moi au terme d’une de nos habituelles cavalcades, son visage s’est fendu d’un large sourire.

	— Hey, mon grand, si on se faisait une soirée d’adultes, une vraie soirée d’hommes, hein ? Ta vieille est pas là avant d’main matin… J’vais t’emmener voir des femmes, des vraies !

	Sans me laisser le temps de répondre, il m’empoigna par le coude et m’entraîna dans son vieux tacot. Une excitation malsaine se lisait sur son visage couperosé. Il démarra trop rapidement, comme à l’accoutumée, et fonça à travers Détroit endormi. Le front appuyé contre la vitre, je contemplais les ruelles sombres et vides que nous traversions. C’était la première fois que je m’aventurais dans le centre-ville en pleine nuit. Le jour, les rues me paraissaient déjà suffisamment dangereuses, alors que pouvaient-elles receler une fois l’obscurité tombée ?

	Kurt finit par s’arrêter dans un cul-de-sac sordide. Jamais je ne serais venu ici seul. Mais étais-je seulement plus en sécurité avec Kurt ? Le cousin alcoolique de ma mère me paraissait aussi louche que le reste. Me tenant toujours par le coude, il me mena vers un groupe d’une dizaine de personnes, debout au fond de ce coupe-gorge. En m’approchant davantage, je pus les discerner plus précisément. Deux hommes gigantesques se tenaient devant une porte métallique, bras croisés aux muscles saillants. L’un d’eux baissa le regard vers moi, et lorsque ses prunelles d’un bleu de glace s’accrochèrent aux miennes, je frissonnai. Les autres personnes composant ce petit groupe étaient toutes des femmes. Elles étaient toutes vêtues assez légèrement, maquillées outrageusement. Je trouvais ma mère vulgaire, mais alors que penser de ces femmes-là ?

	L’une d’elles, une Japonaise en minishort de jean, s’accrocha au cou de Kurt avec un gloussement ravi :

	— Ah, Kurt, roucoula-t-elle, ça fait si longtemps…

	— Excuse-moi, ma jolie, mais j’devais garder le gamin, dit-il en me désignant d’un geste du menton.

	— Il est grand pour un gamin, intervint une pulpeuse rousse. Quel âge t’as ? m’apostropha-t-elle.

	— Quatorze ans… bientôt quinze, répondis-je dans un timide murmure.

	Kurt arbora alors un sourire qui me fit froid dans le dos :

	— Faut faire son éducation les filles, il a 'core connu aucune gonzesse !

	Les filles partirent d’un grand éclat de rire, bientôt rejointes par les deux armoires à glace. Le plus grand des deux, celui aux yeux si froids, me tapa dans le dos en braillant :

	— Rentre, petit ! Il est temps que tu t’amuses un peu !

	Ce faisant, il ouvrit la porte métallique derrière lui. Aussitôt, des bouffées de musique tonitruante s’échappèrent dans la rue. Je baissai les yeux, indécis. Que faire ? Je n’avais pas du tout envie d’entrer là-dedans… Mais Kurt ne me laissa pas le temps de réfléchir davantage et me poussa à l’intérieur. Instantanément, la chaleur suffocante qui régnait en ces lieux me saisit, ainsi que le vacarme ambiant et une odeur indéfinissable : un mélange d’alcool, de fumée, de corps en sueur… Je me retournai vers Kurt, ouvrant la bouche pour protester, quand il me tendit une liasse de billets assez épaisse.

	— Allez, cadeau ! Va t’amuser, Ed. Trouve-toi une jolie poule !

	Il me tapota à nouveau la joue, comme il l’avait fait à la maison avant de décider de m’emmener ici, puis il s’éloigna. Je n’osai bouger pendant plusieurs longues secondes. Des personnes floues se pressaient autour de moi, me bousculant. Je vacillai un peu, ma tête me tournait légèrement. À travers la foule, je discernai un bar. Je m’y rendis résolument, les doigts crispés sur l’argent offert par Kurt. J’eus un mal fou à me frayer un passage jusque-là, et encore plus à dégoter un tabouret libre. Je m’y juchai et me penchai par-dessus le comptoir afin de me faire entendre du punk qui se trouvait derrière.

	— Qu’est-ce que tu veux ? me demanda-t-il, ses lourds piercings se balançant au bout de ses lèvres molles.

	— Vous n’auriez pas des cigarettes, s’il vous plaît ? Des cigarettes à la vanille…

	— À la vanille ? Mais t’es une tafiole ou quoi ? Prends ça plutôt !

	Et il claqua un verre rempli d’un liquide ambré sur le bar. J’y trempai mes lèvres prudemment. Du whisky. Et du fort. Je réprimai une grimace et m’enfilai deux-trois lampées du breuvage brûlant. La chaleur dans ma gorge me réconforta un peu. Solidement cramponné à mon verre, très utile pour me donner une contenance, je regardai discrètement autour de moi.

	Ce bouge était bondé. Partout où mes yeux se posaient, il y avait quelqu’un. Tous dansaient, buvaient, riaient. Certains s’embrassaient. Il se dégageait de cet amalgame de chairs une véritable frénésie, quelque chose de profondément, de désespérément vivant. Un soudain haut-le-cœur me secoua.

	Je reposais mon verre encore plein sur le comptoir lorsqu’une main me saisit l’épaule. Je me retournai brusquement, aux abois. L’ambiance de ce lieu me mettait mal à l’aise. Je ne me sentais pas du tout à ma place ici.

	— Aie pas peur, j’vais pas t’bouffer ! ricana une voix jeune. Quoique…, ajouta malicieusement la petite blonde qui me faisait face.

	Je dégageai mon épaule de l’emprise de ses doigts et me levai rapidement. Je voulais fuir cet endroit au plus vite.

	— Hey, attends ! Où tu vas ? Ton oncle m’a dit de m’occuper de toi, insista la blonde, me désignant de son index tendu Kurt à demi allongé sur le bar, un sourire de cadavre sur la gueule.

	— Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi…, rétorquai-je faiblement.

	La blonde ne me laissa pas le temps de protester davantage et, me saisissant par le poignet, m’entraîna à travers ce bar plus que louche. Elle m’invita à m’asseoir sur un canapé de cuir défoncé, tout près de la piste de danse où se secouait une horde de gens trop peu vêtus à mon goût. Mes yeux couraient sur les danseurs, détaillant les filles aux longues jambes bronzées, les hommes aux yeux lubriques. La danse de certains relevait plus de la parade nuptiale, voire de l’accouplement. Gêné, je détournai mon regard d’un couple lesbien s’embrassant à pleine bouche.

	— T’as pas envie de danser ? me demanda ma blonde guide.

	— Comment tu t’appelles ? interrogeai-je sans répondre à sa question.

	— Candy, susurra-t-elle en me caressant la joue.

	Candy… Sandy… Son prénom se mêlait à celui de ma mère dans ma tête étourdie par le bruit et la fumée. Je dévisageai plus hardiment Candy. Un joli visage, un peu trop maigre. Sûrement ne mangeait-elle pas à sa faim tous les jours. Une longue chevelure blonde, trop lourde pour son cou gracile. Des bijoux bon marché, faits de perles et de plumes bariolées, enserraient celui-ci ainsi que ses poignets osseux. Un léger top en dentelle découvrait plus qu’il ne dissimulait une paire de seins chétifs tandis que ses longues jambes un peu trop fines émergeaient d’une culotte de cuir rouge. Soudain, mes yeux s’accrochèrent au creux de son bras gauche, et une violente nausée m’étreignit l’estomac. La peau tendre de l’intérieur de son coude était piquetée de rouge. J’attrapai vivement son bras :

	— Tu te drogues ?

	— Pourquoi ? T’en veux ? répondit-elle d’un ton amusé.

	Je me levai et fendis la foule en courant. Contre mon corps maigre se pressaient ceux d’une cinquantaine de personnes en sueur, leurs doigts semblaient me frôler comme pour me retenir parmi eux. Une femme fardée de mauve me saisit par le col et tenta de m’embrasser. Je la repoussai sans ménagement et gravis l’escalier qui se trouvait au fond de la salle. Je déboulai dans un couloir étroit, les battements de mon cœur me martelaient le crâne. J’entrouvris timidement une porte, mais la scène que j’eus le temps d’apercevoir me fit battre en retraite. Sur le lit, un homme enfoui dans les propres replis de sa graisse se faisait chevaucher par une black au corps de déesse. Cette amazone n’avait même pas un regard pour la face rougie de son partenaire au bord de l’infarctus.

	Je finis par trouver une chambre vide et m’assis sur le lit aux draps douteux. J’enfouis mon visage entre mes mains et lâchai un soupir. À ce moment, je détestais Kurt. Non content de faire de ma vie un enfer, il fallait maintenant qu’il m’entraîne dans sa décadence. Je séchais mes larmes du bout des doigts quand la porte de la chambre s’ouvrit sur Candy. Elle vint s’asseoir à mes côtés sans prononcer un seul mot. Toujours en silence, elle me tendit un mouchoir en papier avec lequel j’épongeai mes joues humides.

	— Ça va bientôt faire deux ans que je prends de l’héro, me dit-elle soudain d’une voix cassée.

	Je me tournai vers elle et la fixai sans mot dire. Après un léger soupir trahissant son envie de pleurer, elle repartit :

	— Je ne m’appelle pas Candy. Moi, c’est Sacha. Je viens d’Ukraine. J’ai jamais voulu finir comme ça, tu sais…

	Et elle s’effondra, sanglotant. Je passai un bras que j’espérais consolateur autour d’elle et la laissai poursuivre son récit.

	Née dans un petit village d’Ukraine, issue d’une famille nombreuse, Sacha était une gamine intelligente et enjouée. Elle voulait devenir vétérinaire. C’était compter sans les importants problèmes financiers de sa famille. Son père, addict aux jeux d’argent, s’était enfoncé sous les dettes, ce qui fâchait considérablement la belle-mère de Sacha. Aussi, il n’hésita pas à vendre ses trois jolies filles au premier touriste louche venu. Sacha ne parvenait cependant pas à lui en vouloir. Elle espérait de tout cœur, la pauvre, que son cher papa ait retrouvé la joie de vivre et une existence confortable. Après déjà cinq années de prostitution dans les bas-fonds de Motor City, Sacha avait succombé à la tentation des paradis artificiels. Il lui fallait au moins ça pour supporter les attouchements des clients, les coups de son mac, et le souvenir des deux avortements qu’elle avait déjà subis à vingt ans.

	Elle pleurait toujours, abandonnée sur mon épaule. Malgré nos cinq ans d’écart, elle me donnait l’image d’une gamine désorientée, abandonnée. Je l’allongeai doucement sur le lit et glissai dans la poche de son short la liasse de billets que m’avait filée Kurt. Je lui murmurai à l’oreille :

	— Repose-toi, Sacha. Pas de passes pour toi ce soir.

	Et caressant son front, je lui racontai une histoire, comme j’aurais pu le faire à une véritable gamine. Lorsqu’elle fut tout à fait endormie, je quittai la chambre et redescendis l’escalier. Kurt était toujours écroulé sur le bar. Un filet de bave reliait sa bouche au comptoir.

	Je poussai la porte métallique et sortis. L’air froid de la nuit me lacéra le visage. Je me tournai vers le vigile qui me paraissait si impressionnant tout à l’heure. Je pris le temps de l’observer : un sourire gras, des cicatrices profondes qui malgré leur ancienneté attestaient d’une vie faite de combats pas toujours gagnés. Un paumé, voilà ce qu’il était. Comme nous tous présents ici.

	— T’as pas une clope, s’il te plaît ? lui demandai-je.

	Mon anxiété s’était évaporée. Je le remerciai d’un signe de tête pour la cigarette qu’il m’offrit et m’éloignai dans la nuit.
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	Une semaine s’écoula paisiblement après ma découverte de la vie nocturne de Détroit. Kurt avait cessé de me taper dessus. Peut-être avait-il peur que je ne rapporte cet évènement à ma mère. Toujours est-il qu’il avait trouvé une façon plus subtile de me faire chier. En effet, tous les jours, il ne cessait de me répéter qu’il fallait que je me trouve un job. À force de le dire et de le redire, il était parvenu à convaincre ma mère qui elle aussi s’était mise de la partie. Cette insistance de la part de Kurt me rappelait cruellement ce jour où il m’avait conduit pour la première fois à St-Patrick…

	Aussi, je pris les devants. Puisqu’il me fallait trouver un job, je le ferai moi-même. Hors de question de m’en remettre à Kurt pour cela. Je n’avais nullement l’intention de faire le trottoir.

	J’écumais donc toutes les petites annonces des journaux. Les postes de serveurs abondaient, mais je me faisais chaque fois refouler. Probablement que ma tête de croque-mort ne seyait pas à ce type d’activité… Je tentais également de postuler en tant que baby-sitter. Je vous laisse imaginer le succès que je rencontrai ! Je finis par me rabattre sur les seuls lieux qui m’acceptaient tel que j’étais : les bibliothèques. Je dénichai un petit job de réceptionniste à la bibliothèque de quartier non loin de chez moi. Je retrouvai avec bonheur l’atmosphère pleine de quiétude de ces lieux particuliers. J’aimais le silence qui y régnait, uniquement troublé par le bruit feutré du papier qu’on tripote. J’aimais également le public de la bibliothèque : principalement des gens discrets, polis et cultivés.

	Le salaire n’était pas très élevé, normal pour du black, mais c’était pour moi cher payé. En plus d’un peu d’argent, je gagnais en sérénité. S’il y avait bien un endroit où Kurt et ma mère ne mettraient pas les pieds, c’était ici.

	Tous les soirs, je donnais les sous reçus à ma mère, en prenant toutefois soin de conserver quelques billets pour moi. J’avais en effet dans l’idée de m’acheter un petit ordinateur. J’en avais repéré un d’occasion dans une boutique d’électronique bon marché. Je rêvais déjà de tout ce que je pourrais faire avec cet ordi : lire des livres en ligne, composer mes écrits plus rapidement, faire des recherches utiles à mes études…

	À la bibliothèque, un autre plaisir s’ajoutait à la satisfaction du salaire et au calme ambiant : Clothilde.

	Clothilde était une jolie lycéenne d’origine française que j’aimais observer. Tout me plaisait chez elle : ses cheveux châtains coupés au carré, ses rondeurs presque maternelles qu’elle dissimulait sous des vêtements au confort et à la décence appréciables, son air sérieux quand elle passait sa journée à feuilleter d’épais volumes scientifiques, son sourire effarouché quand elle me demandait un conseil quant à ses lectures… Son élégance naturelle, son charme simple, me rappelaient un peu Tante Daisy.

	Tous les jours, elle venait à la bibliothèque afin d’effectuer des recherches pour je ne sais quel projet scolaire. Discrètement, je la contemplais tandis qu’elle prenait des tonnes de notes d’une toute petite écriture serrée dans son carnet bleu, tandis que ses jolies mains tournaient à toute allure les pages d’un livre qui semblait trop lourd pour elles. C’était la première fois qu’une fille retenait mon attention. La première fois que l’une d’entre elles me semblait désirable. Je ne parle pas vraiment d’une attirance physique, d’un attrait purement sexuel. J’aurais simplement voulu qu’elle m’aime, qu’elle m’accorde son affection. Plus d’une fois, je me suis imaginé blottissant ma tête contre sa poitrine ronde, j’ai imaginé la caresse de ses doigts dans mes cheveux, son souffle sur mon visage…

	Mais une timidité effroyable me retenait, et je n’ai jamais réussi à lui glisser un mot lors de nos rencontres à la bibliothèque. Je me contentais de sourires échangés, de brefs regards en biais, de frôlements lorsqu’elle passait près de moi.

	Un soir, j’ai commis l’erreur d’en parler à Kurt. Je ne sais toujours pas comment m’est venue cette idée stupide. Probablement avais-je besoin d’en parler à quelqu’un. Tante Daisy aurait été la bonne interlocutrice, j’en suis persuadé, mais depuis cette vision du petit garçon dans ses bras, je ne parvenais plus à aller vers elle comme autrefois. Un mur invisible semblait nous séparer désormais. Je savais que sa vie serait bien plus belle si elle n’avait pas à s’occuper de nous, ma mère et moi. Aussi, c’est bel et bien Kurt que j’avais choisi pour confident.

	L’idée que je puisse être amouraché d’une fille le fit beaucoup rire. Suite à mon aveu, il me posa des tonnes de questions : c’était quoi son p’tit nom, à ma gonzesse ? Est-ce qu’au moins elle était bonne ? Quel âge ?

	Certaines de ses questions me firent grimacer. Non, Clothilde n’était pas bonne. Elle était belle, classe, elle avait du charme. Autant de choses que Kurt ne savait pas apprécier chez les femmes. Je m’étais tout de même hasardé à lui demander quelques conseils de drague, conseils que je n’ai pas voulu suivre par la suite. Emballer Clothilde ? Comme ça, sans un mot ? Jouer au macho, chasser la femelle ? Pas mon truc…

	Mais mon job prenant fin, je n’ai pas eu le temps de trouver mieux et ai donc tiré un trait sur Clothilde et mes espérances. Par contre, un autre de mes souhaits allait enfin se réaliser : j’allais très bientôt devenir l’heureux propriétaire d’un ordinateur ! Le soir même, une fois la bibliothèque fermée, je me ruai à la boutique d’électronique. Le vendeur dut déceler mon enthousiasme débordant, car il m’adressa un large et franc sourire dès mon entrée dans son magasin.

	— Qu’est-ce que j’peux faire pour vous jeune homme ?

	Je jetai un regard au type, dissimulé derrière mes longues mèches noires. J’avais pris l’habitude de toujours analyser la physionomie des personnes qui m’adressaient la parole, pur réflexe défensif. Le vendeur ne présentait absolument rien de menaçant : une face ronde et joviale, un embonpoint presque poupin, de rares cheveux blonds ébouriffés. Je me décidai enfin à lui rendre son sourire et m’approchai de l’ordinateur convoité.

	— C’est le PC qui te branche ? C’est pas d’la bécane de compète mais il marche comme il faut.

	J’approuvai de la tête et me hâtai de lui tendre la somme due. Une fois l’ordinateur bien rangé dans son carton et cedit carton dans mes bras, je me précipitai chez moi. À peine entré, je gravis l’escalier en courant et me ruai dans ma chambre. Je mis peu de temps à installer l’ordinateur. Mais, tout au fond du carton, il restait une fine pochette plastifiée. Je l’extirpai de là et l’examinai.

	Sur la face avant de cette pochette on pouvait voir un sinistre bâtiment s’élevant sous un ciel orageux. En lettres de sang s’étalait le titre "Escape". J’ouvris la pochette qui contenait un CD entièrement noir et le glissai dans le lecteur de l’ordi. Sur mon écran s’ouvrit une fenêtre sombre, révélant le menu d’un jeu vidéo. Je cliquai sur JOUER. La partie commençait dans un asile d’où il fallait s’échapper. Le truc perturbant, c’est qu’on incarnait un dingue visiblement prêt à tout pour ce faire. Après quelques minutes de jeu, j’avais déjà eu l’occasion de tuer une petite dizaine de personnes, et toutes de façon plus ou moins violente.

	Je sais ce que vous pensez. Que ce jeu a dû exacerber mon agressivité, qu’il a dû accroître mon sadisme. Que j’ai dû adorer ces effusions de sang, ces hurlements d’agonie. Eh bien, pas du tout. J’ai éteint vivement mon ordinateur et ai reculé ma chaise roulante du bureau d’un coup de pied. J’ai pris ma tête entre mes mains, mes tempes cognaient sourdement contre mes doigts. La nausée m’oppressait la gorge et des larmes me brûlaient la cornée.

	— Edselias ! Putain, mais qu’est-ce que tu fous ? Viens bouffer !

	Je venais de me rendre compte que ma mère s’égosillait après moi depuis une bonne dizaine de minutes. Je dégringolai l’escalier rapidement. Ma mère avait l’air furieuse. Sur la table trônaient des hamburgers fripés qu’elle avait dû ramener du boulot. Kurt était déjà occupé à dévorer tout ce qu’il pouvait. Ma mère me foudroya du regard :

	— Tu pouvais pas répondre ? Qu’est-ce que tu foutais ?

	Silencieusement, lèvres serrées, je m’assis à ma place. Face à moi, Kurt m’adressa un rapide clin d’œil. De la sauce gluante s’était empêtrée dans sa barbe et ses rares dents étaient constellées de fragments de salade et de tomates. Je fus tiré de cette vision peu ragoûtante par la main de ma mère s’écrasant sur ma joue.

	— Nan mais t’espères quoi ? Fallait te bouger avant ! Dégage, retourne dans ta chambre !

	Je levai les yeux vers ma mère et croisai les siens. Ses prunelles d’un bleu trouble brillaient de rage. Je me levai, le cœur battant à tout rompre. À ce moment précis, je ne voyais plus que la nappe dégueulasse, la bouffe dégueulasse, ces gens dégueulasses. Et un couteau. Gras, englué de mayonnaise. Mais pointu. Je m’en saisis et me tournai vers ma mère. Le bleu glauque de ses yeux reflétait tout autre chose soudain : la peur, la terreur, l’horreur. Je lâchai un ricanement tenant du sanglot et laissai tomber le couteau sur le sol avant de monter dans ma chambre.

	Je retournai sur mon jeu, que je ne lâchais pas de la nuit, malgré ma vision brouillée par les larmes. Maintenant, réfléchissez un peu. Qu’est-ce qui peut bien amener un gamin à devenir… violent ?
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	Heureusement, l’été finit par toucher à sa fin, et approchait le jour tant attendu de la découverte du Clinton. Il était temps que j’évacue les lieux. Depuis cette fameuse nuit où j’avais fait si peur à ma mère, d’autres petits incidents avaient fait monter la tension… Et pas qu’un peu.

	Outre les multiples anicroches avec ma mère, il est une nuit où j’aurais voulu tuer une seconde fois. Kurt était entré complètement bourré dans ma chambre. J’étais alors occupé à jouer, toujours au même jeu. La folie de ce personnage m’offrait une véritable catharsis. Tuer des personnes virtuelles, faire souffrir quelqu’un de digital me procurait un certain réconfort. Je me sentais apaisé, la violence que tentait encore de contenir mon âme trouvait ainsi un moyen plus sain de s’épancher…

	Mais Kurt était venu troubler le seul moment de calme qu’il me restait dans cette maison de dingues. Une fois le seuil de ma chambre franchi, il s’avança vers moi. Il titubait, ricanait, marmonnait des propos décousus. Il dégageait une odeur nauséabonde, un mélange d’alcool et… d’urine. Je m’apprêtai à me lever quand il s’affala sur moi de tout son poids, renversant ma chaise à roulettes. Je me retrouvai écrasé sous son corps pestilentiel. Sa bouche édentée semblait chercher la mienne. Je me débattis furieusement, mais Kurt était bien plus lourd que moi. Je sentais la panique monter en moi en même temps que montait sa main le long de ma cuisse. Lorsque ses doigts s’infiltrèrent sous l’élastique de mon pantalon de pyjama, je me mis à pleurer. C’en était trop, vraiment trop. Je ne me souviens pas de ses caresses insidieuses, je me rappelle uniquement de l’éclair d’espoir qui m’a traversé quand j’ai aperçu mon dictionnaire de littérature anglophone sur le bord du bureau, juste au-dessus de nos deux têtes. Je tendis désespérément le bras vers lui, alors que les mains de Kurt se faisaient plus insistantes encore. Je parvins enfin à saisir le dictionnaire. Je l’empoignai des deux mains et en assenai un coup puissant sur le sommet du crâne de Kurt. Je l’entendis gémir de douleur. Il tenta de se redresser, prenant appui sur ses coudes et ses genoux tremblants. Sans lui laisser le temps de se relever, je le frappai une nouvelle fois. J’eus un rire de satisfaction lorsque le coin de l’épais volume lui entailla le front. Du sang lui coulait dans les yeux tandis qu’il poussait d’affreux jurons. Je parvins à me remettre debout et lui décochai un coup de pied vicieux entre les côtes, et un autre qui le cueillit sous le menton, faisant claquer sa mâchoire. Je m’apprêtai à lui en donner encore, et encore, et encore, quand ma mère survint.

	Elle se jeta entre nous, s’interposant entre ma rage et ma victime. Je cessai de cogner et jetai mon dictionnaire sur le lit. Je regardai ma mère relever Kurt et déclarai, la voix un peu tremblante mais glaciale :

	— La prochaine fois qu’il entre dans ma chambre, peu importe la raison, je le tue. C’est compris ? Je le tue !

	Ma mère et Kurt battirent précipitamment en retraite tandis que je me laissais tomber sur mon lit. Je rivai mes yeux au plafond et tâchai de retrouver une respiration normale. Je revoyais toute la scène au ralenti : la porte qui s’ouvre, Kurt qui s’écrase sur moi, ses mains qui m’envahissent, la peau de son front qui se fendille sous mes coups, sa respiration haletante de bête pouilleuse…

	Je me levai d’un bond et me rendis à la salle de bains. Là, je me défis de mon pantalon de flanelle grise et me dirigeai vers la douche. Ce faisant, je captai du coin de l’œil un mouvement sur ma gauche : mon reflet dans le miroir. Je stoppai net et me détaillai attentivement. Avec l’âge, j’avais pris pas mal de centimètres. Ma grande carcasse se déployait dans le clair-obscur de la salle de bains, les ombres s’accrochant à mes côtes creuses. J’observai mes hanches saillantes, mes épaules noueuses, mes membres filiformes. J’étais affreusement maigre. Je tâtai de la main droite le biceps de mon bras gauche : pas inexistant, mais pas très balèze non plus. Sous la peau translucide de mon ventre, on devinait derrière un réseau de veines bleutées des muscles fins et plats. Je pris alors une nouvelle résolution. Puisque j’avais déjà accompli des changements importants au niveau intellectuel, il me restait à changer physiquement. Anima sana in corpore sano, comme dirait l’autre. Un corps sain… un esprit sain. Amusant, pas vrai ?

	 

	Le quatre septembre. Une matinée venteuse, pluvieuse, bref froide et morose. Je m’étais levé à cinq heures ce jour-là et m’étais rendu à pied jusqu’à l’arrêt de bus. Le lycée était encore plus loin que St-Patrick, et Kurt aurait refusé de se lever si tôt pour ma pomme. De toute manière, je ne le lui aurais pas demandé. Il était hors de question pour moi de lui adresser un mot, ni même un simple regard. Sa présence m’était devenue insupportable. Je ne pouvais le croiser sans frissonner de dégoût. Chose plus inquiétante encore, la terreur qui m’habitait autrefois face à lui laissait désormais la place à de véritables bouffées de haine.

	J’enfonçai frileusement mes mains au fond des poches de mon jean élimé et rabattis ma capuche. Je serrais les lèvres pour ne pas claquer des dents sous la bruine glaciale qui s’insinuait sous mes vêtements. Le bus avait déjà une bonne vingtaine de minutes de retard… Ce premier jour commençait bien. Je sortis une cigarette de ma poche et m’adossai au mur avec un léger soupir. Tout en savourant les premières bouffées de ma clope, je dévisageai les autres lycéens qui m’entouraient. Deux types à casquette, fort occupés à brailler et à souiller de leur salive le macadam du trottoir. Une fille et son mec, peu soucieux du retard du bus, se dévorant le visage à grands coups de baisers baveux. Une autre fille, ronde, très très ronde, trop trop ronde. Engoncée dans sa chair molle et un pull ample, elle grelottait sur le banc de l’abribus. Ses yeux anxieux parcouraient fébrilement les visages des passants, sautant de l’un à l’autre avec une frénésie presque effrayante. Lorsque je captai son regard, je me hasardai à lui adresser un bref sourire : elle avait visiblement besoin d’être rassurée. Mais mon rictus n’eut pour unique effet que de la faire bondir du banc et s’éloigner un peu plus. Pourquoi avait-elle si peur ? Pouvait-on avoir si peur… pour rien ?

	Un rire amer m’échappa tandis que je reportais mon attention sur ma cigarette incandescente. La terreur m’était une sensation familière, mais chez moi elle s’avérait toujours justifiée. À mon grand étonnement, une vague de mépris envers cette pauvre grosse terrorisée me traversa. La vie était assez dure comme ça pour perdre son temps en tracas inutiles.

	Je m’apprêtais à allumer une seconde clope lorsque le bus daigna enfin se pointer. Je laissai les autres se bousculer comme si leur vie en dépendait et montai donc en dernier. Il ne restait pas beaucoup de places, mais je pris soin de m’asseoir seul. Pas envie de compagnie et encore moins de la leur. Partout autour de moi, je ne voyais que des élèves braillards, hilares. Certains criaient pour se faire entendre d’un interlocuteur placé à l’autre extrémité du bus, certains riaient d’une façon hystérique, d’autres se jetaient même des projectiles divers. Un ramassis de cons. Et moi qui m’attendais à un public cultivé pour Clinton !

	Je détournai mon attention de cette infâme ménagerie et me concentrai sur le paysage que nous traversions. Le Clinton était situé un peu à l’extérieur de la ville, après une enfilade de bois et de champs. Je regardais les arbres ployant sous le poids de leurs feuilles trempées, les plaines rases se noyant dans leur propre boue. Peut-être que la ville avec son décor de métal et de plastique n’était pas la seule à être sinistre.

	Une bonne heure de route nous mena à destination. Je ne pus m’empêcher de sourire à la vue du Clinton. Une bâtisse bien classe, du verre et du marbre. Je me repris à espérer. Malgré la présence des autres élèves, peut-être que ce lieu m’apporterait ce que je désirais : un passeport vers une vie meilleure…

	Je descendis en dernier du bus et m’avançai dans la cour intérieure de l’établissement. Mes congénères semblaient pour beaucoup avoir perdu de leur gaieté. Leurs rires avaient cédé la place à une vague angoisse. Pour nous tous, c’était un nouveau monde auquel il faudrait s’adapter. Nous nous ruâmes tous sur les panneaux d’affichage qui nous répartissaient par classes. Je repérai aisément mon nom. Il faut dire qu’Edselias n’est pas vraiment ce que l’on peut appeler un prénom courant. Ma classe portait le numéro trois et avait pour professeur principal Dorothy Greenvald. Je me rendis donc à la salle indiquée, non sans m’être égaré plusieurs fois.

	J’appréciais l’architecture du lieu. L’endroit possédait un charme rustique et désuet très agréable pour le citadin que j’étais. Je parcourais les couloirs aux hauts plafonds de pierre voûtés avec le sourire. Je pris soin de repérer sur les panonceaux de cuivre qui ornaient les murs celui indiquant la direction de la bibliothèque. Je poussai enfin timidement la porte de la salle de la fameuse Mme Greenvald. Celle-ci était assise sur le bureau et semblait attendre de pied ferme les nouveaux arrivants. Je me hâtai de m’installer sur la chaise la plus proche, soit au premier rang, suivi par l’œil sévère de Greenvald. Lorsque je sentis le poids de son regard s’alléger, je relevai les yeux.

	Il s’agissait d’une femme d’une cinquantaine d’années, à l’opulente chevelure rousse. Sa silhouette dont la sveltesse confinait à la sécheresse était sanglée dans un tailleur mêlant des teintes de brun et du vert pomme. Des lunettes d’acier encerclaient des yeux d’un vert translucide et perçant. Le visage était à l’image du reste de la personne : sec et froid.

	Je sortis une feuille et un stylo afin de prendre des notes lorsque Greenvald commença son petit discours de bienvenue. Elle débuta celui-ci par le règlement intérieur avant d’énoncer le programme de cette journée : visite de l’établissement puis quartier libre afin de s’imprégner des lieux. Je la fixais tandis qu’elle parlait. Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, sa voix me faisait grimacer. Je n’avais jamais entendu de voix aussi grinçante, aussi disgracieuse. On y percevait une pointe de fiel, de méchanceté. Je détestai de suite cette femme. C’est donc avec plaisir que je quittai la salle pour commencer la visite du Clinton.

	Cet établissement me paraissait vraiment immense, comparé au pauvre St-Patrick de Mc Farren. Il était aussi beaucoup plus peuplé. Impossible de faire un pas sans trébucher contre quelqu’un. Je repris rapidement une habitude que j’avais longtemps adoptée chez moi : je rasais les murs. Lorsque j’atteignis la porte de la bibliothèque, je me ruai littéralement à l’intérieur. Je me sentis de suite happé par l’atmosphère de quiétude qui régnait en ces lieux. Je détaillai le décor avec plaisir. La bibliothèque baignait dans une semi-obscurité où se devinait la chaude clarté de quelques veilleuses dorées. De profonds fauteuils de cuir rouge et crème étaient dispersés aux quatre coins de la vaste pièce, parmi des étagères surchargées d’ouvrages de toutes sortes. Je m’avançai lentement et saluai le documentaliste d’un sourire timide. Celui-ci, type effacé derrière ses grosses lunettes d’écaille, me le rendit de façon plus timorée encore. Je m’assis précautionneusement dans un fauteuil et lâchai un soupir de bien-être. J’avais trouvé ma place. Peu importaient les ennuis à venir, j’avais désormais un nouveau refuge.

	Je sortais satisfait de ma découverte quand je tombais nez à nez avec quelqu’un : Clothilde. Mon cœur s’emballa stupidement à cette apparition et je restais un bon moment à la dévisager. Ses rondeurs douces et à l’air si confortables avaient disparu, tout comme son air timide et délicat. Des mèches d’un violet pétant striaient maintenant sa chevelure et plusieurs piercings brisaient l’harmonie fragile de son visage.

	— Qu’est-ce que tu regardes ? aboya-t-elle.

	Une voix sourde, un peu rauque, pas très agréable. Je regardai ses mains, autrefois si menues. Elles étaient maintenant ornées de lourdes bagues et de longs faux ongles leur ôtaient tout côté gracile.

	— Bouge-toi ! intima-t-elle d’une voix impérieuse.

	Je consentis enfin à m’écarter, mais la suivis du regard, sous le choc. Une mini-jupe de cuir dévoilait ses cuisses prisonnières de résille violette, tandis que ses seins lourds se balançaient dans un bustier pigeonnant. La même nausée que celle qui me saisissait quand je surprenais sans le faire exprès le corps de ma mère dans toute sa vulgarité me secoua. La charmante étudiante française qui avait alimenté mes rêveries n’était plus qu’une fille comme les autres. Maintenant, elle était "bonne", pour reprendre les termes de Kurt. Rien de plus.
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	Je rentrai cependant ravi de cette première journée. Si on exceptait la triste transformation de ma douce Clothilde et la rencontre de ce roquet de Greenvald, on pouvait dire de cette rentrée au Clinton qu’elle avait su apaiser la plupart de mes craintes. Peut-être que tout ne concordait pas avec mes rêveries naïves, mais le plus important y était : la bibliothèque. Un nouveau refuge, tapissé de livres qui étaient autant de boucliers entre la stupidité du monde et moi.

	Je poussai la porte de l’appartement de ma mère le sourire aux lèvres. Mais ce dernier s’évanouit bien vite quand mon esprit comprit ce que mes yeux percevaient. Devant moi, ma mère gisait sur le tapis du salon. L’une de ses tempes était rougie par le sang et de grandes mèches de ses cheveux châtains adhéraient à la plaie qui déformait le côté de son visage. Près d’elle, le lourd cendrier en imitation bronze qu’elle avait chouré dans un hôtel bien des années avant ma naissance.

	Je fis quelques pas vers elle. Elle ne bougea pas et malgré ses yeux mi-clos elle ne parut pas me voir. Elle semblait totalement inconsciente. Je m’accroupis près d’elle et soulevai précautionneusement sa tête sous laquelle la moquette bleue était tout encrassée de rouge. Soudain, je perçus du mouvement derrière moi. Je tournai vivement la tête, serrant le corps inanimé de ma mère contre mon torse. Kurt se tenait debout à quelques pas de moi. Il avait sur l’épaule un grand sac de toile marron bien rempli et dans sa main, un couteau. Je vissai mes yeux aux siens tandis que je sentais les battements de mon cœur s’accélérer. Droit comme un I, Kurt semblait tout de même peu assuré sur ses pieds. Il tangua légèrement vers moi et marmonna :

	— C’est une histoire entre ta mère et moi, ça, OK ? Si tu t’en mêles, t’es mort.

	Je ne répondis pas et rebaissai les yeux sur le visage ravagé de ma mère. Ravagé à coups de cendrier…

	— Pourquoi ? hasardai-je d’une voix hésitante.

	Je n’eus pas le temps d’en dire davantage, Kurt m’empoigna les cheveux et appliqua sa lame sur ma gorge. À chaque déglutition anxieuse de ma part, je sentais le tranchant du couteau m’érafler la pomme d’Adam.

	— Marre de ta mère, et marre de ta gueule ! se mit soudain à vociférer Kurt. J’me casse avec une gonzesse, une vraie, pas une camée de merde qui sait ni baiser ni cuisiner, OK ? C’est fini les dingos pour moi !

	Alors que sa main droite, celle qui tenait le couteau, se mettait à trembler violemment, je me débattis, soudain pris de panique. Grossière erreur. Avec un cri suraigu surprenant dans la bouche d’un homme, Kurt se mit à me harponner avec son couteau. Je ne sentis d’abord que le froid sur ma peau découverte par les déchirures de mon vêtement, avant de ressentir cruellement la brûlure de mes plaies. Incapable de me dégager de ses bras, je me ramassai sur le corps de ma mère, lui faisant un rempart dérisoire de ma maigre carcasse. Je ne sais combien de fois la lame fouailla ma chair, mais au bout d’un moment je cessais de geindre. Je gardais les yeux fixes, rivés sur le néant. De mes lèvres serrées ne s’échappait plus aucune plainte, de mes yeux écarquillés plus aucune larme.

	Un bruit de porte. Une sensation de froid qui s’abat. Le tic-tac de l’horloge de plastique qui s’égrène presque joyeusement. Combien de temps ? Combien de souffrance aussi, quand je me relevai enfin ? Je laissai tomber à terre mon sweat-shirt gris. Il n’était plus gris du tout à vrai dire. Je baissai les yeux vers ce bout de tissu déchiqueté et maculé de sang, sur le visage de ma mère déchiqueté et maculé de sang… Je me rendis dans la minuscule cuisine et mouillai un torchon d’eau froide. Je revins près de ma mère et épongeai sa face toute crispée par la douleur. À un moment, elle battit des paupières et me sourit. Une brève seconde où elle me parut telle qu’elle avait toujours été : une gamine brisée. Un bref instant, je repensai à Sacha, alias Candy. Candy, Sandy… Je ne m’étais pas trompé cette fois-ci.

	Je soulevai ma mère difficilement et l’étendis sur le canapé. Puis je m’assis à même le sol, sur la moquette où s’étalaient de longues traînées brunes. Je sentais le sang ruisseler le long de mon dos. Je sentais la douleur qui irradiait ma peau. Je portai les doigts à ma gorge et les retirai poisseux. J’enserrai mes genoux de mes bras et ballai la tête en arrière, les yeux au plafond. Je me sentais vide. Rien, je ne trouvais plus rien à l’intérieur de moi. Plus de peur, plus de chagrin, plus de douleur. J’avais atteint le point de non-retour. Et je le savais.
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	Je manquai une bonne semaine de cours suite à cet épisode. Ma mère était terrorisée à l’idée que Kurt puisse surgir alors qu’elle était seule à la maison. Je restai donc près d’elle. Son attitude envers moi s’était considérablement radoucie. Souvent, elle s’arrêtait dans ses multiples occupations pour se tourner vers moi et alors, me dévisageant avec un sourire un peu gêné, elle me disait :

	— T’es un bon garçon tu sais, Ed…

	Je ne lui répondais jamais. À vrai dire, je n’avais plus ouvert la bouche depuis ce jour-là. Je passais mes journées assis sur le sofa, les yeux perdus dans le vide qui s’ouvrait devant moi. Je pensais. Je pensais à ma vie, à celle de ma mère. À nos désastres aurai-je dû dire. Je contemplai pensivement son visage au côté droit horriblement boursouflé suite à ses blessures mal cicatrisées. Un visage qui aurait pu être si beau. Et qui ne pouvait pour l’heure pas être plus moche. Et je me regardais, moi. Inutile, bon à rien. Je me remémorais le nombre de fois où on m’avait fait souffrir, le nombre d’humiliations que j’avais dû endurer, les multiples désillusions que j’avais dû encaisser. J’étais un être raté moi aussi. Auparavant, je méprisais ma mère, mais je ne valais pas mieux qu’elle dans le fond. Constat désolant.

	Au bout d’une semaine, elle parvint quand même à me faire sortir prendre l’air. Elle avait tellement insisté que je soupçonnais de sa part un besoin impérieux de me foutre à la porte. J’en ignorais la raison mais ne m’en formalisai pas. Puisqu’il fallait que je déguerpisse, je le fis. Mais je ne retournai pas au Clinton. Bien loin me semblaient mes désirs de connaissance. À quoi bon s’emplir la tête, hein ? Même mes chers bouquins me paraissaient bien inutiles tout d’un coup. Je les avais qualifiés de remparts, pas vrai ? Conneries ! À quoi m’auraient servi les bouquins face à Kurt ? M’auraient-ils permis de défendre ma mère ? M’auraient-ils donné un quelconque avantage face à ce que j’appelais la stupidité humaine ? Non, bien sûr que non. Pour lutter contre la violence pure et bête d’un homme, peu importe l’intelligence…

	J’errais dans les rues, au hasard. Je ne me sentais à ma place nulle part. Je ne parvenais plus à trouver d’asile en les bibliothèques. Je n’avais ni endroit où aller, ni but à contenter. Je tournais dans une rue étroite et déserte lorsque mes yeux s’accrochèrent à un discret panonceau métallique cloué à une porte peinte en rouge. Je m’approchai un peu plus. Sur cette plaque, en lettres tordues étaient gravés les mots suivants : "Les Trois Lions". Je contemplais, perplexe, la façade de ces fameux "Trois Lions". Un bar ? Pas l’allure. Un bordel ? Un tripot de jeux mal famé ? Plus probable. J’actionnai la poignée, poussé par la curiosité. Directement derrière la porte, des marches de ciment craquelé s’enfonçaient dans l’obscurité. Une vague clameur me parvenait d’en bas. Je haussai les épaules et descendis les degrés d’un pas prudent. Je n’avais rien à perdre après tout.

	Quand je parvins en bas, plusieurs personnes se retournèrent vers moi, interloquées.

	— Quoi qu’tu fous là, toi ? demanda une voix bourrue.

	Un homme de haute taille s’approcha de moi. Malgré sa silhouette immense, je me rendis compte avec satisfaction qu’il ne me dominait que de quelques centimètres. Mon filiforme mètre quatre-vingt me permettait au moins de ne plus me sentir désemparé comme un gamin face à des géants. Il répéta sa question, me bousculant de l’épaule. Je titubai fortement sous la secousse. Ok, il ne me surplombait pas de grand-chose, mais ses bras musculeux étaient plus larges que mes cuisses.

	— T’es con ou quoi ? Tu m’fais perdre du temps, connard ! Si tu te grouilles pas de répondre, je te pète ta p’tite tronche de rat d’égout !

	Je plantai mes yeux noirs dans les siens. Je m’attendais à sentir les nœuds vipérins de la peur grouiller dans mon estomac, mais non. Rien. Absolument rien. J’esquissai un sourire et désignai du doigt son opulente crinière blonde :

	— T’es un lion, c’est ça ?

	Les yeux de mon interlocuteur reflétèrent de la surprise. Il se recula de quelques pas et, croisant les bras, me jaugea de la tête aux pieds. Un autre type à la crinière impressionnante intervint d’une voix rocailleuse.

	— Il se fout de ta gueule, Brenrick !

	Je l’observai un instant. Beaucoup plus petit, ce lion-ci était néanmoins beaucoup plus trapu que le premier. Leur fraternité se lisait de façon évidente : même nez épaté, mêmes sourcils broussailleux froncés sur des yeux bruns qui luisaient farouchement.

	Le fameux Brenrick ricana :

	— Ben il va pas m’emmerder longtemps : j’vais t’le casser en deux !

	— Le lion aurait peur d’un rat ? susurrai-je.

	La tronche léonine de Brenrick changea du tout au tout. Une telle fureur déforma ses traits que je m’attendis presque à le voir rugir. Au lieu de ça, il me chargea de toute la puissance de ses jambes musclées. Je n’eus pas le temps d’esquiver et reçus son épaule en plein sternum. Mon souffle m’échappa, mais je me cramponnai d’une main à sa crinière et frappai de mon autre poing, vite, fort, plus vite et plus fort que je ne l’avais jamais fait. Mes phalanges s’écrasèrent sur son nez qui produisit un craquement sonore avant de dégouliner d’un mélange de morve et de sang sur mes doigts. D’une bourrade, et tout en criant, Brenrick me jeta à terre. Je me sentis rebondir durement sur le béton nu du sol, l’arrière de mon crâne cogna à terre. En un éclair, je revis les visages de trois marmots hilares penchés sur moi. La cour de récréation de l’école. Ma tête de gamin de sept ans qui rebondissait sur le béton. Brenrick me saisit par le col et m’assena une gifle retentissante. Ma tête partit en arrière sous le choc, ma joue me cuisait tandis que devant mes yeux se dessinait le visage essoufflé de Kurt. « C’est bien mon garçon. Maintenant, on sait qui est le plus fort. » Ses mots me résonnèrent à l’oreille, si clairement que je me serais cru acculé au mur de la cuisine. Brenrick m’empoigna par la gorge et me hissa sur mes pieds dans un prodigieux effort de ses bras aux veines saillantes. Je sentis se rouvrir sous ses doigts la plaie que Kurt m’avait laissée il y avait maintenant une semaine. Je revivais tout en cet instant précis, toute ma vie merdique, toute mon existence de souffre-douleur. Chaque coup de Brenrick en ressuscitait d’autres, plus anciens. J’encaissais, j’encaissais, comme j’avais toujours su le faire. Avant. Avant le point de non-retour.

	Je m’écrasai à nouveau au sol sous les rires de l’assistance. Je me relevai lentement, je me redressai de toute ma hauteur et plongeai mon regard dans celui de Brenrick. Je ne sentais plus aucune douleur. Trop de souffrance tue la souffrance, je venais de le comprendre. Je me ruais sur Brenrick et enserrai son cou de fauve de mes longs doigts, maigres et pointus comme les pattes d’une araignée. Je serrai, le plus fort possible. Sous ma peau pâle, les muscles se tendaient à craquer. Je ne relâchai mon emprise que lorsque je sentis le souffle de Brenrick lui échapper à son tour. Nous étions tous deux essoufflés, haletants comme des bêtes enragées. Je serrai le poing et le lui balançai dans le visage, avant de le frapper de mon autre main. Je sentais mes lèvres étirées en un sourire irrépressible, mes dents dévoilées comme celles d’un chien qui a soif de sang. Me revint une dernière image. Ma première victime, ce corniaud que j’avais massacré sous une pluie battante. J’étais capable de faire mal, moi aussi. J’étais même capable de tuer.

	Seule la rage, une rage aveugle, guidait désormais mes coups. Brenrick ne savait plus où donner de la tête face à ma folie sanguinaire. Je voulais qu’il saigne, pour tout le sang que j’avais versé. Je voulais qu’il pleure, pour toutes les larmes qu’on m’avait arrachées. J’éclatai de rire lorsque la peur s’alluma dans les yeux voilés de sang de Brenrick. D’un coup, une masse impressionnante s’abattit sur ma nuque et je tombai à genoux. Mon rire s’éteignit une seconde avant de reprendre de plus belle, démentiel. Ce rire me secouait violemment alors que je me laissais glisser au sol, à moitié assommé. Derrière moi, le troisième lion. Plus grand et plus fort que ses deux frères. Je continuais de rire, tout en me recroquevillant sur le béton froid. Et c’est toujours en pleine crise d’hilarité que l’inconscience me frappa.

	 

	Je m’éveillai sur un fin matelas dont les ressorts me meurtrissaient cruellement le dos. Mais ce n’était rien comparé à la douleur lancinante des ecchymoses qui me constellaient le corps. Je me redressai sur les coudes et regardai autour de moi. J’étais toujours aux "Trois Lions". D’ailleurs ceux-ci discutaient, assis un peu plus loin. Je me dirigeai vers eux d’un pas traînant.

	Le plus grand se retourna vers moi. Sous sa crinière brune et bouclée, ses yeux vairons semblaient sourire.

	— Alors, gamin, toujours vivant ?

	— Je suis plutôt résistant pour un rat…, répliquai-je avant de cracher un long filet de sang sur le sol.

	Ma réponse les fit rire, tous sauf le plus petit. Celui-ci me couvait d’un regard où flambait la colère. Je le soutins avant de m’asseoir sur le sol en leur compagnie. Outre les trois frangins, je dénombrai neuf autres hommes, tous arboraient un crâne plus ou moins bien rasé. Le plus chevelu d’entre eux arborait une chevelure hirsute pas plus longue que quelques centimètres. J’écartai mes propres mèches de mes yeux et repris la parole :

	— Bon… on a sauté une étape, non ? Je m’appelle Edselias.

	Je me tournai vers Brenrick avec un sourire qui se voulait amical. Son visage présentait d’importantes contusions, mais le sourire qu’il me rendit était tout à fait franc.

	— Je crois que t’as capté le mien, petit. Je suis Brenrick, et voici mes frères.

	Il désigna d’abord le plus grand d’entre eux, Roderick, avant de me présenter le dernier sous le nom d’Aymerick. Celui-ci n’avait toujours pas perdu sa mine revêche. Je levai les yeux et regardai ce qui m’environnait. Partout des poids, des chaînes. Des traces de sang plus anciennes que celles qu’on y avait laissées tout à l’heure tachaient le béton.

	— C’est quoi ici ? demandai-je enfin.

	C’est Roderick qui me répondit :

	— Un camp d’entraînement. On devient un homme ici, un vrai. On se forge, le corps comme l’esprit.

	— Sympathique, glissai-je dans un sourire. Et vous recrutez comment ?

	— Tous ceux qui veulent venir sont les bienvenus, m’informa Brenrick. En général, ce sont de jeunes gars des rues qui viennent ici. Pas vrai ? interrogea-t-il à la cantonade.

	Un murmure d’acquiescement ébranla les têtes chauves.

	— Je croyais que vous recrutiez parmi les cancéreux, ricanai-je en désignant les crânes rasés.

	Alors que quelques rires fusaient, Aymerick se leva d’une détente puissante de ses cuisses trapues. Il rugit à mon encontre :

	— Tu te prends pour qui à la fin ?! Ici, faut la mériter sa crinière !

	Il me saisit alors rudement les cheveux, que je portais assez long. Tirant d’un coup brusque sur mon opulente tignasse noire, il m’agenouilla de force et je sentis le froid d’une lame sur ma nuque. Je compris qu’il s’apprêtait à me couper les cheveux. J’encerclai l’une de ses cuisses, tellement épaisse qu’on eût plutôt dit celle d’un taureau que celle d’un lion, et rassemblant mes forces et ma colère, je parvins à le soulever brièvement de sol, juste le temps de le renverser. Dès que son dos heurta le sol, je sautai sur son torse, immobilisant ses épaules massives sous mes genoux. Je lus dans ses yeux ce que j’avais déjà perçu dans pas mal d’autres regards : la volonté de faire mal.

	— Suffit ! aboya Roderick, nous dominant de sa stature de géant.

	D’une légère bourrade, il m’envoya bouler plus loin et releva son frère en le saisissant par la crinière. Celui-ci lâcha un glapissement peu viril, mais s’abstint bien de se débattre. Le mélange de peur et de respect qu’il vouait à son aîné se lisait clairement sur son visage. Brenrick intervint d’une voix posée :

	— Il mérite déjà sa crinière, Aymerick. Dois-je te rappeler qu’en vingt-sept ans d’existence, tu n’as jamais réussi à me renverser comme ce gamin a su le faire ?

	À nouveau, quelques rires s’éparpillèrent à travers la salle, rebondissant sur les murs de béton nu. Sans répondre, Aymerick sortit par une petite porte dissimulée derrière un rideau, mais j’eus le temps d’apercevoir les larmes de rage qui faisaient luire ses yeux. Brenrick me tendit une main solide et me releva.

	— Sois le bienvenu parmi nous si tu le désires, Lion Noir… Tu as en toi plus de rage que je n’en ai jamais vu en quiconque. Nous t’aiderons à te forger le corps qui siéra à ton âme.

	À ces mots, je sentis mon cœur s’exalter dans ma poitrine. Je me souvins de la promesse que je m’étais faite à moi-même : un esprit sain dans un corps sain. Plus vraiment d’actualité. Désormais, c’était d’un corps puissant dont j’avais besoin, d’un corps assez fort pour supporter toute la fureur de mon esprit… Je hochai la tête :

	— J’accepte.

	Jamais je ne m’étais rendu compte que ma voix pouvait être si ferme. Et quand je baissai les yeux vers mes compagnons aux crânes rasés, c’est de l’admiration que je perçus dans leurs regards.

	Je reportai mon attention sur Brenrick et Roderick. Celui-ci m’informa que les "Trois Lions" ouvraient leurs portes tous les soirs pour des sessions d’entraînement et de combats au corps-à-corps, ce jusqu’à minuit. Je promis d’être présent chaque soir à partir de celui-ci. Roderick me gratifia alors d’une bourrade amicale. Pour la première fois depuis bien longtemps, je me sentis enveloppé de chaleur humaine. J’avais trouvé une place…

	Quand je regagnai la surface, je lâchai un gros soupir d’aise. Malgré mon corps perclus de coups, je ne m’étais jamais senti aussi bien. Je passai m’acheter un paquet de clopes et m’en grillai une sur le chemin du retour. La nuit glacée me faisait un manteau soyeux de ténèbres où ne se discernaient que la musique de mes pas et l’odeur forte de tabac et de vanille s’exhalant de mes lèvres entrouvertes. Je souriais, bêtement peut-être, mais sincèrement. Il me semblait que c’était la joie même qui animait les battements de mon cœur. Jamais l’asile silencieux d’une bibliothèque ne m’avait procuré autant de plaisir et de bien-être que le choc de la chair contre la chair, les geignements de douleur, les halètements harassés de deux combattants épuisés.

	Je finis par pousser la porte de chez moi. Choc de la chair contre la chair, geignements, halètements… C’est précisément ce qui me heurta l’oreille quand je pénétrai dans le salon. Mais pas de douleur, non. Il s’agissait d’une toute autre sorte de lutte, celle qui ne se pratiquait que dans l’intimité de draps moites de sueur. Ainsi, c’était pour cela que ma mère avait tant insisté pour me foutre à la porte. Un bref instant, je craignis que ce ne fût Kurt, là-haut, dans les bras de ma mère. Mais le hurlement de fausset qui troubla la nuit à cet instant me rassura. Cette voix ne saurait lui appartenir. Mes yeux finirent par repérer le large manteau d’homme étalé au pied de l’escalier. Bien trop grand et trop cher pour ce tocard de Kurt.

	Rassuré, je gravis la volée de marches et me glissai sans un bruit dans la salle de bains. Là, je laissai tomber un à un mes vêtements sur le carrelage froid. Je jetai un œil au miroir où se reflétait mon corps décharné et marbré d’hématomes. Je frôlai du bout des doigts ceux qui tapissaient mon torse, et appuyai d’un coup sec sur l’un d’entre eux, boursouflure d’un violet intense. La douleur fusa sous ma peau et ma bouche se tordit en un sourire extatique. Je ne craignais plus la douleur. Celle-ci m’apparaissait comme un animal désormais, un animal capable de vous mordre cruellement. Néanmoins, si vous vous montriez plus fort qu’elle, il était possible de l’apprivoiser…

	Je regagnai mon lit et me glissai dans mes draps trop fins pour la fraîcheur ambiante. Un silence total pesait désormais sur la maison. Je gardais les yeux rivés au plafond, comme j’avais coutume de le faire. Mes pensées, auparavant tout occupées par les "Trois Lions", s’égarèrent vers le Clinton. Était-il utile que j’y retourne ? Me revint alors en mémoire la voix gênée de ma mère. Il y a deux jours de cela, elle m’avait informé, l’air apeuré, que je risquais de me retrouver délesté de mes bourses si je ne retournais pas en cours. Je pris donc la résolution de m’y rendre dès le lendemain. Et c’est sur cette dernière pensée que je m’endormis.
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	Le lendemain, en descendant me préparer mon petit-déjeuner, je tombai nez à nez avec le nouvel amant de ma mère. Nous nous dévisageâmes un long moment, apparemment aussi choqués l’un que l’autre de nos apparences respectives. Chauve et bedonnant, il était vêtu d’une chemise de soie rayée et d’un pantalon de costume. Sa jolie cravate bleue trempait dans son bol de café tandis qu’il restait à me regarder. Je le saluai d’un signe de tête et me juchai sur le comptoir de la cuisine avant d’attraper une pomme sur le haut du frigo. Je croquais dans le fruit poudreux quand ma mère pénétra dans la cuisine. Elle était vêtue d’une nuisette de satin gris perle visiblement fort coûteuse et que je ne connaissais pas du tout. Elle parut fort embarrassée de nous voir dans la même pièce, son riche amant et moi, mais elle ne souffla mot. Elle se contenta d’embrasser brièvement le mollusque chauve dont le sourire gras avait fleuri quand ma mère était apparue. Je me hâtai de finir ma pomme, enfilai rapidement un sweat-shirt, attrapai mon sac et sortis.

	Qui pouvait bien être ce type ? Et comment ma mère avait pu séduire un gars aussi friqué ? Probablement un pervers que la jeunesse de ma mère émoustillait…

	Lorsque je parvins à l’arrêt de bus, j’y retrouvai les mêmes personnes que la dernière fois : les types à casquettes et à crachats, le couple s’entredévorant avec amour et la grosse. Je fus choqué de la voir m’adresser un sourire tremblotant. Tellement choqué que j’oubliai de lui répondre.

	Cette fois le bus se pointa à l’heure. Je m’installai contre une vitre, le plus loin possible des personnes qui gesticulaient en hurlant dans le fond du véhicule.

	— Je peux m’asseoir à côté de toi ?

	D’une voix timide et tremblotante comme sa graisse sous ses vêtements trop serrés, la petite grosse venait de m’adresser la parole. Ce coup-ci, je pris soin de lui adresser un sourire encourageant avant d’ôter mon sac du siège voisin du mien. Pesamment, elle s’y installa. J’avais beau être maigrichon, je me retrouvai alors bien serré entre la paroi vitrée et les vagues molles que formait sa chair contre la mienne.

	— Je m’appelle Marjorie, reprit-elle dans un murmure anxieux.

	— Joli prénom. Moi, c’est Edselias.

	Je me tournai vers elle et lui souris à nouveau.

	— T’as mal ? demanda-t-elle en effleurant d’un de ses doigts épais comme une saucisse un hématome bleuté sur ma joue.

	— Nan, pas vraiment.

	— C’est pas toujours à l’extérieur qu’on a mal, hein ?

	Sa voix était soudain plus ferme, et ses yeux d’un joli bleu étaient solidement ancrés aux miens. Je hochai la tête pensivement. Cette fille avait vraiment des yeux magnifiques, mais qui s’en souciait ? Elle me sourit à nouveau et sa voix retrouva ses inflexions hésitantes :

	— Enfin, c’est pas grave. Ça fait toujours du bien de parler à quelqu’un.

	Sur ces paroles, elle baissa obstinément la tête et ne desserra plus les lèvres de tout le trajet. Dès que les portes du bus s’ouvrirent pour déverser devant le Clinton son lot de lycéens turbulents, Marjorie se hâta de sortir. Je suivis des yeux sa lourde silhouette jusqu’à ce qu’elle disparaisse au détour d’un couloir.

	Sans trop savoir où aller, mon premier réflexe fut de me rendre à la bibliothèque. J’y retrouvai la même atmosphère douce et chaleureuse, la même quiétude silencieuse. Mais je n’y demeurai pas longtemps. Plus rien ne m’y retenait.

	Le premier cours de la journée débuta bien mal. Greenvald fut en effet plus qu’offusquée que je daigne me présenter en cours sans avoir au préalable justifié ma longue absence. Après un interminable sermon piaillé d’une voix de harpie, elle finit par m’expulser de la classe. Évidemment, les autres élèves n’eurent pas d’autre réaction que de s’esclaffer, en chœur, dans une seule et même clameur moqueuse.

	J’échouai finalement dans la cour et m’installai sous un arbre. C’était encore ce que je préférais au Clinton désormais. Sa cour intérieure aux pavés disjoints par les mauvaises herbes, ses allées jonchées de feuilles serpentant entre des carrés de pelouse bien entretenue, eux-mêmes ombragés par des chênes au feuillage abondant : tout cela m’inspirait un vague sentiment de paix et de sécurité. Sentiment de paix vite brisé par des éclats de voix. Je portai mon attention vers le tapage et vis deux types en encercler un autre, qui était jusque-là assis tranquillement sur un banc, à bouquiner. J’observai avec curiosité l’accoutrement de ce dernier. Il était vêtu d’un costume trois-pièces très cintré qui mettait en valeur l’élégance de sa silhouette svelte, ainsi que la finesse de ses hanches et la largeur de ses épaules. Ses longs cheveux noirs étaient gominés et rejetés en arrière, dégageant un visage aux traits aristocratiques et outrageusement fardé de noir. L’un des deux agresseurs lui arracha son livre et l’envoya valser dans le gazon. Le second le saisit par le col, le forçant à se mettre debout. Il s’apprêtait très clairement à lui assener un coup de tête quand je le hélai :

	— Arrête ça.

	Surpris par mon intervention, les deux balourds se retournèrent. L’un deux, un brun au visage entièrement constellé de taches de rousseur, fronça les sourcils et, après avoir craché en ma direction, m’avertit :

	— Tu vas avoir des problèmes si tu te mêles de ça…

	— Peut-être que j’aime avoir des problèmes.

	Je m’approchai d’eux d’un pas traînant, nonchalant. Je n’avais pas peur. Ce sentiment semblait m’avoir définitivement abandonné. Le second agresseur lâcha le col du gothique et se dirigea vers moi, faisant craquer ses jointures, sûrement une tentative absurde pour m’impressionner. Je me contentai de plonger mon regard dans le sien et laissai mes lèvres découvrir mes dents en un sourire carnassier. Tout se passa très rapidement. Tous deux me foncèrent dessus, et le plus gros essaya de me ceinturer. J’esquivai sa tentative en me laissant tomber sur mon deuxième adversaire. Il était beaucoup plus petit que moi, et ma longue carcasse s’affaissant sur lui lui fit perdre l’équilibre. Je me redressai alors à genoux et lui assenai un coup de coude sur la tempe. Je vis sa tête se déporter violemment sur le côté et rebondir sur les pavés de la cour. Du sang suintait de sa lèvre inférieure : il s’était probablement mordu sous le choc. Son pote me saisit par le col et me tira en arrière. Je profitai de ce geste pour me relever rapidement et lui flanquai à lui aussi un coup de coude, cette fois au creux du ventre. J’entendis le hoquet caverneux qui s’échappa de sa bouche en même temps que son souffle avant qu’il ne tombe à genoux. Durant ce temps, Taches-de-rousseur s’était relevé et prenait les jambes à son cou, abandonnant lâchement son copain. Je me détournai de ce dernier et le laissai s’éloigner en rampant et en sifflant comme une baudruche crevée. Je m’approchai du banc. Le type blafard y était à nouveau installé et lisait paisiblement, comme si rien de tout ça ne s’était produit. Je levai un sourcil, interloqué. Drôle de type, décidément. Je m’étirai et lâchai d’une voix légèrement agacée :

	— Un merci t’étranglerait ?

	Sans même relever les yeux de son livre, l’autre prit la parole :

	— Ah, c’est uniquement pour la gratitude que tu as fait ça. Dans ce cas, merci.

	Comme ça, tout simplement. Et puis c’est tout. De plus en plus agacé, je dis un ton plus haut :

	— Tu t’en serais sûrement mieux sorti sans moi, c’est ça ?

	Le type lâcha un petit soupir et consentit enfin à lever les yeux de son livre. Il me regardait bien en face quand il me répondit :

	— Écoute, peut-être que ça t’amuse de jouer les héros, dans ce cas je suppose que tu as obtenu satisfaction. Tu semblais trouver un merci approprié, je t’ai remercié. Que veux-tu de plus ? Le baiser du preux chevalier ?

	Je me sentis soudain ridicule, mes joues s’embrasèrent et je secouai la tête :

	— Nan, c’est bon.

	Je commençai à m’éloigner, mais quelque chose me retenait près de ce mec étrange. Je me dandinai d’un pied sur l’autre pendant d’interminables secondes avant de risquer une nouvelle question :

	— Tu lis quoi ?

	À nouveau, mon mystérieux interlocuteur releva les yeux, mais cette fois il souriait.

	— On dirait que tu veux discuter. Dans ce cas, tu seras bien mieux assis…, fit-il en tapotant le banc de sa main gantée de soie fine.

	Je pris place à ses côtés en silence. Un silence qui s’éternisa avant que mon compagnon ne reprenne la parole :

	— C’est du Sade. Très instructif…

	J’avais déjà rencontré ce nom lors de mes recherches effrénées en littérature. Il s’agissait d’un toqué de Marquis français qui par sa philosophie déviante avait réussi à faire naître le mot "sadisme" de son nom. Je souris en examinant la dégaine de dandy de mon interlocuteur. Probablement un fervent admirateur de ce nobliau détraqué. Je me contentai de hausser les épaules.

	— Je lisais beaucoup avant. Mais faut avouer que c’est pas très utile.

	Ma remarque fit bondir mon voisin, et je crus un instant que son livre allait lui chuter des mains. Il arqua les sourcils, ce qui lui conféra un petit air courroucé, et répliqua d’un ton animé :

	— Pas très utile ? Tu penses peut-être que ta démonstration de force de tout à l’heure était plus utile ? Que rouler des muscles est plus important que de manier son esprit ?

	Il se leva et épousseta soigneusement sa veste à queue-de-pie.

	— Tu te trompes, affirma-t-il.

	Et sur ce, il tourna les talons, emportant son précieux bouquin.

	Je ne cherchai pas à le rattraper et me contentai de me rendre au cours suivant. Le prof de maths s’avéra plus sympa que cette conne de Greenvald. Souvent, ses yeux se posaient sur les bleus marbrant mon visage et il venait alors me chuchoter d’un air de conspirateur :

	— Tu es sûr que tout va bien ?

	Immanquablement, je l’envoyai paître poliment. Est-ce que tout allait bien ? Et est-ce que ma réponse lui importait vraiment ?

	Le reste de la journée se passa sans anicroche, mais je fus cependant content de grimper dans le bus le soir venu. Je ne fus pas surpris d’entendre la voix de Marjorie me demandant de lui faire un peu de place. Je l’accueillis volontiers à mes côtés. Je cherchais comment me rendre sympa et lui demandai alors comment s’était passée sa journée. Je compris rapidement qu’elle n’avait pas trop envie de parler et la laissai donc tranquille alors que le bus fonçait vers Détroit.

	Quand ce dernier nous déposa enfin sur notre familier bout de trottoir, Marjorie me saisit par la manche.

	— Dis, Edselias… Tu voudrais pas rester un peu avec moi, s’il te plaît ? Juste dix minutes, pas plus… On pourrait faire un bout de chemin ensemble par exemple ?

	Il y avait tellement d’appréhension dans la façon qu’elle eut de prononcer ces quelques mots que je ne pus refuser. Tant pis pour les "Trois Lions"… Je lui emboîtai donc le pas après lui avoir proposé de la raccompagner jusqu’à chez elle. J’adaptai mon pas au sien, plus lent et chaloupé. J’entendais sa respiration hachée dans le noir tandis qu’elle s’efforçait de dissimuler son essoufflement. Je l’observai à la dérobée. Pas facile de se trimballer avec autant de masse. Ses courtes jambes semblaient à peine pouvoir la soutenir. Sans réfléchir, je glissai mon bras sous le sien. Sans s’y appuyer franchement, elle sembla tout de même apprécier le geste. Nous fîmes quelques mètres en silence avant que Marjorie ne reprenne la parole.

	— Ça faisait un moment que j’avais pas croisé quelqu’un d’aussi gentil que toi.

	— Dis pas ça… Tu sais, je suis pas vraiment gentil.

	Je suis sûr que ce n’est pas vous qui irez me contredire. Mais Marjorie semblait véritablement le penser. Peut-être l’étais-je encore un peu à cette époque ?

	Elle reprit avec un sourire un peu étrange, un long sourire qui étira ses lèvres :

	— Tu ne te sens jamais seul ?

	Sans attendre ma réponse, elle secoua doucement la tête avec un petit rire embarrassé, et une de ses soyeuses boucles auburn lui tomba devant les yeux. Je l’écartai du bout des doigts. Elle releva le visage vers moi, et le clair de lune se fondait admirablement dans les lacs limpides de ses yeux.

	— Merci, dit-elle doucement. Dis-moi, Ed, je suis sûre que tu connais la réponse, toi… Laquelle est la pire de la souffrance et de la solitude ?

	Je haussai les épaules lentement et déclarai :

	— On peut s’accommoder des deux.

	— Oui, bien sûr, glissa-t-elle dans un doux murmure.

	Elle se remit à regarder ses pieds, muette. Nous continuions de marcher tandis que la nuit venteuse de la ville nous enveloppait.

	— Tu as raison, je pense. On peut s’en accommoder… Mais on peut aussi les contrôler, non ? Je veux dire, on peut changer les choses, n’est-ce pas ?

	Je baissai le visage vers elle. Elle m’observait avec intensité et je lus une note de désespoir au fond de ses jolies prunelles azurées. Je pris cette fois le temps de réfléchir. Je repensai aux "Trois Lions". Oui, on pouvait influer sur la douleur et la solitude. On pouvait les vaincre. Je lui adressai un sourire et hochai simplement la tête :

	— Oui, on le peut.

	Un léger sourire fleurit sur les lèvres de Marjorie. Ma réponse semblait avoir apaisé quelque chose en elle, un fardeau qu’elle gardait enfoui depuis trop longtemps. Ses pas me semblaient plus légers, sa respiration plus paisible. Elle s’arrêta enfin devant un petit pavillon.

	— C’est ici.

	— Joli, commentai-je poliment.

	— Humm… Ed, personne ne m’a jamais embrassée.

	Je restai interloqué durant un laps de temps qui me parut interminable. Sûrement le parut-il aussi à Marjorie, car elle bredouilla un bref merci avant de se diriger vers la porte de chez elle. Je remarquai ses épaules voûtées, sa démarche traînante. Je m’étais trompé. Son fardeau était toujours présent. Je ne savais pas trop ce que je faisais quand je l’empoignai par le coude. D’un geste doux, je la fis se tourner vers moi. Mes doigts frôlèrent les boucles duveteuses de sa nuque tandis que je déposai un baiser délicat sur ses lèvres tremblantes. Je sentis sa bouche s’adoucir sous la mienne et se parer d’un sourire. Quand je rouvris les paupières, mon regard fut irrémédiablement attiré par ses yeux. Ceux-ci étaient vraiment d’un bleu fascinant. Un bref instant, je la trouvais belle, là, telle qu’elle était, souriante, les yeux emplis d’étoiles. Ou de larmes, je ne sais plus trop. Brièvement, Marjorie me caressa le visage, et sa main était si bienveillante, si agréable contre ma peau que je sentis une vague d’émotion me picoter le cœur.

	Je la laissai enfin partir, ébranlé. Mon cœur battait trop vite, mes pensées se bousculaient dans ma tête. Je ne comprenais pas encore pleinement ce que je venais de vivre. J’y pensai encore un long moment, le soir, entre mes draps. Était-ce de l’amour ? Je ne pensais pas être amoureux de Marjorie, mais le simple fait que quelqu’un ait pu désirer m’embrasser, me témoigner ne serait-ce qu’un peu d’affection, me tira des larmes. Larmes douces dont le sel me parut la plus agréable des saveurs, ce soir-là. Il pleura de bonheur, cette nuit, le monstre que je suis.

	Le lendemain, Marjorie n’était pas à l’arrêt de bus. Je fis donc le voyage seul cette fois-ci. Le front appuyé contre la vitre froide, je songeais à ce que cette journée allait bien pouvoir me réserver. Greenvald allait-elle trouver un autre moyen de me faire chier ? Allais-je rencontrer des personnes intéressantes ? Inintéressantes ? Je repensai brièvement à Aiden. Intéressant ou inintéressant ? Je ne savais pas très bien dans quelle catégorie le ranger. Tout ce que je savais, c’est que je n’avais jamais rencontré auparavant personnalité plus étrange… et attirante. Mais l’arrivée au lycée ne me laissa pas davantage le temps d’y penser.

	J’étais à peine arrivé au Clinton qu’un surveillant m’accosta sèchement :

	— Greaper, chez le proviseur !

	Je tombai des nues. Le proviseur ? Pourquoi ? Peut-être que cela concernait encore mon absence de la semaine dernière ?

	Je me rendis au bureau rapidement. D’un signe de tête, la secrétaire m’enjoignit à entrer. Je frappai timidement à la porte et pénétrai dans la pièce. La première chose que je vis fut Greenvald, debout, bras croisés devant le bureau du proviseur. Sur le visage de ce dernier se lisait un air désemparé. Je m’avançai davantage, silencieux. Le proviseur me fit signe de m’asseoir avant de pousser un léger soupir :

	— Mme Greenvald m’a informé que deux de ses élèves ont déclaré avoir reçu des coups de votre part.

	Le visage de Taches-de-rousseur me traversa alors l’esprit. J’ouvrais la bouche pour protester lorsque Greenvald m’interrompit sèchement :

	— Et ce, sans aucune raison. De plus, Edselias, vous devez comprendre que j’étais déjà fortement inquiétée par votre longue absence injustifiée et par les traces de coups qu’on peut souvent déceler sur votre visage.

	Ce disant, elle enserra mon menton entre ses ongles pointus. Elle se pencha vers moi et, ses yeux d’un vert métallique plongés dans les miens, elle assena d’une voix forte :

	— Il est évident que vous souffrez de désordres psychologiques.

	Fou ? C’était donc ce que tout le monde pensait de moi ? Kurt, ma mère, les autres gosses et maintenant Greenvald et ce bon proviseur cramoisi de gêne dans son fauteuil.

	Greenvald me lâcha enfin et se retourna vers lui.

	— Nous sommes d’accord pour conclure qu’il serait souhaitable que vous preniez rendez-vous avec le psychologue de l’établissement, Edselias. Le premier aura lieu à seize heures demain. Ne l’oubliez pas.

	Elle me gratifia d’un large sourire hypocrite avant de sortir de la pièce. Je reportai mon attention sur le proviseur qui n’en menait toujours pas large derrière son bureau de teck massif.

	— Pourquoi ? interrogeai-je doucement.

	— C’est pour votre bien Edselias. Allez en cours à présent.

	Et ce fut tout.

	Je poussai la porte et me retrouvai dans le couloir. J’entrepris de raser les murs, comme à l’accoutumée. Je m’arrêtai au bout de quelques mètres à peine et redressai la tête. Appuyé au mur, je crus voir le temps se suspendre. Tout autour de moi, d’autres riaient, parlaient, s’embrassaient. J’observais la jolie Lily, capitaine des pom-pom girls du lycée. Pas trace de cocaïne sur son petit nez en trompette, et pourtant ses narines devaient en avoir vu défiler, de la poudre neigeuse. Un coup d’œil à Bernie, l’intello coincé. Coincé, dans tous les sens du terme. Souvent coincé entre un casier et un mec plus fort que lui. Souvent coincé dans sa honte d’être lui quand une jolie fille se foutait de sa gueule. Toujours coincé dans sa vie merdique, empêtré dans ses efforts non reconnus pour être quelqu’un, pour exister, tout simplement. Et Brad, le sportif, qui bouffait plus de stéroïdes qu’il ne disait de conneries, et Dieu sait qu’il était loin d’être le dernier pour ça. Tout ce ramassis de jeunesse gâchée, tous ces mauvais acteurs qui essayaient de se donner un rôle dans la danse éphémère de leur pauvre existence. Et c’était moi, le fou ?

	Au milieu de toutes ces marionnettes survint alors Aiden, se frayant un passage parmi eux avec une facilité telle qu’on l’eut pris pour un fantôme. Tout de noir vêtu, il avançait droit sur moi. Il s’arrêta uniquement lorsqu’il fut à quelques centimètres à peine. Je pouvais sentir les délicats effluves de son parfum raffiné.

	— Tu viens de récolter ce que tu as semé ?

	Sans me laisser le temps de répondre, il conclut :

	— Je t’avais dit de ne pas t’en mêler.

	Il se détourna dans un léger froufrou de soie et reprit sa traversée spectrale du couloir. Je le suivis des yeux jusqu’à ce qu’il se fonde parmi la masse anonyme des autres.

	Journée ennuyeuse… Cours ennuyeux… Comment se concentrer sur quoi que ce soit alors que ma tête était emplie de tonnes de choses qui n’avaient rien à voir avec ce que les profs voulaient y faire entrer ? Marjorie : où était-elle ? Était-elle malade ? La brève joie qui l’avait habitée hier soir l’avait-elle déjà désertée ? Greenvald : que me voulait-elle ? Qu’avais-je bien pu faire pour susciter l’antipathie de cette garce ? Ma mère : que pouvait-elle bien faire de sa journée ? La passer auprès de ce type riche et gras comme un porc ? Son arrivée dans notre vie allait-elle la bouleverser ? Les Trois Lions : m’attendaient-ils encore après mon absence de la veille ? Étaient-ce vraiment des personnes à fréquenter ? Aiden… Aiden.

	Le soir, je rejoignis le hall du bahut afin d’attendre mon bus au sec. Un attroupement d’élèves braillards se bousculait devant les panneaux d’affichage. Certains affichaient une mine incrédule, d’autres plaisantaient, d’autres encore paraissaient un peu remués. Je me frayai difficilement un passage jusqu’au panneau qui suscitait autant d’intérêt et m’arrêtai net, interloqué. Une grande photo en couleurs de Marjorie était punaisée sur la paroi de liège. Sous cette photo où on la voyait sourire d’un air gêné, quelques lignes. Qui expliquaient tout : son attitude mystérieuse, toute la gratitude que contenait son seul et unique baiser, la ferme résolution de sa voix et de ses sublimes yeux bleus.

	Hier soir, Marjorie était rentrée dans ce pavillon bourgeois d’une petite rue tranquille. Elle avait refermé la porte sur elle. Probablement souriait-elle encore. Elle est montée à l’étage. Elle est entrée dans la salle de bains, s’est assise à même le carrelage froid. Sourire aux lèvres ? Et elle s’est tailladé les veines, posément, tranquillement, bien comme il faut. Je suis sûr qu’elle souriait.

	Elle avait compris, m’avait-elle murmuré ce soir-là. Je lui avais dit qu’on pouvait changer les choses, qu’on pouvait contrôler sa douleur. Elle, elle l’avait supprimée, tout simplement.

	Une annonce au micro, une bousculade. Je titubai vers le bus, l’averse torrentielle se mêla à mes larmes silencieuses. Le front appuyé contre la vitre, je fermai les yeux. Et si c’était la vie qui était folle, après tout ?

	 

	Parvenu devant les "Trois Lions", j’en poussai la porte grinçante. À pas lents, je rejoignis la salle principale. Des bruits de coups et des halètements rythmaient ma marche. Ils stoppèrent en même temps que mes pas. Tous se tournèrent vers moi, visiblement surpris de me voir là.

	L’un des disciples des frères léonins ouvrait la bouche, les yeux pleins d’interrogations, mais Roderick l’arrêta d’une tape ferme sur l’épaule. Brenrick ne dit rien, lui non plus, et se contenta de me jeter des gants de boxe. Du pouce, il me désigna un punching-ball crevassé dans le fond de la pièce.

	J’enfilai les gants, appréciant le contact du cuir chaud et un peu rugueux sur mes doigts. Lentement, je m’avançai vers le punching-ball. Je lui donnai un premier coup, sans grande force ni sans grande conviction. Puis un deuxième, un peu plus affirmé. Le troisième le fit flancher sur sa base, le laissant tremblant. Alors, je sentis quelque chose se briser en moi et ma rage déferla. Mes coups et mes larmes pleuvaient sans discontinuer, toujours plus forts, toujours plus vite. Je ne voyais plus rien, les cils tout englués de pleurs, le visage trempé de sueur. Malgré les gants, je sentais la peau de mes mains s’échauffer, mes phalanges craquer. Je finis par les ôter et continuai d’assaillir le punching-ball de mes mains crevassées où désormais du sang coulait. Enfin, je m’écroulai, sanglotant. J’enfouis mon visage détrempé entre mes doigts déchirés. Une longue plainte secouait mon corps.

	Le silence s’était fait. À nouveau, j’étais le point de mire, tous me contemplaient, l’air atterré. Je croisai le regard d’Aymerick. Là où se lisaient dans celui des autres du désarroi et une vague compassion, je ne vis que du mépris. Je pris appui sur mes mains et me redressai doucement. Mes blessures avaient laissé un peu de leur sang sur le béton nu du sol. D’un geste lent, je tamponnai le contour de mes yeux meurtris. Je me dirigeai vers Aymerick, mais ses deux frères me barrèrent le passage.

	D’une voix calme mais qui ne souffrait aucune discussion, Roderick me dit :

	— Tu t’es assez défoulé pour aujourd’hui, Edselias. Rentre chez toi.

	Je hochai la tête et sortis sans un au revoir. La pluie n’avait pas cessé, et elle m’accueillit dès que je poussai la porte. Je levai la tête vers le ciel plombé et laissai l’averse parcourir le chemin qu’avaient tracé mes larmes, nettoyant ma peau échauffée. Mes pensées ne pouvaient se détacher de cette photo de Marjorie épinglée dans le hall du lycée. Pourquoi ? Je la connaissais à peine, mais ce dont j’étais certain, c’était qu’elle était une personne douce, incapable du moindre mal. Pourquoi ? Pourquoi les gens innocents sont les seuls à souffrir, les premiers à mourir ? Tellement de raclures sur Terre… Pourquoi elle ? N’aurais-je rien pu faire ? Ne pourrai-je jamais rien y changer ? Sa voix douce et hésitante résonna en moi, distinctement : « On peut changer les choses, n’est-ce pas ? » Tant d’innocence, toujours bafouée, tant d’espoirs, toujours déçus. Non, Marjorie, je ne suis pas sûr qu’on puisse changer les choses…

	Quand je rentrai chez moi, ma mère et son lardon d’amant se pelotaient dans le canapé. Je restai les bras croisés, silencieux, à les observer. Je voyais clairement la main boudinée de l’obèse tripoter les nichons de ma mère, la ceinture ouverte de son pantalon dévoilant un ventre d’un blanc graisseux, strié de vergetures violettes. De la bave scintillait sur son triple menton alors qu’il embrassait ma mère.

	— Du calme, gros lard. Traite ma mère en dame, ou j’te coupe les couilles.

	Voix froide, ton détaché. Regard acéré. L’obèse semblait sur le point de se pisser dessus. Ma mère me suivit du regard alors que je montai à l’étage, mais sans rien dire.

	Une fois dans ma chambre, je lançai mon jeu favori. Je passai plus de la moitié de la nuit à tuer des gens. Le sang virtuel encrassait mon écran. Mes doigts tremblaient, mes yeux peinaient à demeurer ouverts. Mais je tenais à buter tout ce monde. TOUT le monde.

	Le lendemain, au lycée, mon premier regard fut pour la photo de Marjorie. Elle n’avait pas bougé, pas changé. Toujours ce même sourire coincé. Serait-il plus serein, lorsqu’on se pencherait sur son cercueil ? Mon regard fut attiré par une touche de couleur en bas du panneau. Sur le sol reposait un magnifique bouquet de roses écarlates, aux pétales chatoyant comme du sang.

	— Elle a bien mérité un peu de respect. Elle n’a pas dû en rencontrer beaucoup de son vivant.

	Je tournai la tête. Aiden, adossé contre un mur, les bras posément croisés sur sa poitrine.

	— Merci, murmurai-je.

	Aiden secoua pensivement la tête et s’avança de quelques pas. Il reprit, de son habituel ton calme :

	— Mais je n’approuve pas le suicide. C’est pure faiblesse.

	Aussitôt, je vis rouge. De quel droit pouvait-il critiquer les choix de Marjorie ? Il ne la connaissait même pas ! Je braquai un regard menaçant sur lui et ouvris les lèvres pour répliquer, mais il ne m’en laissa pas le temps.

	— J’ai tort peut-être ? C’est toi qui irais me contredire ?

	— Marjorie était malheureuse. T’as pas le droit de l’accuser de quoi que ce soit, connard !

	Ma main se referma sur les jabots de soie qui recouvraient sa gorge. Son regard ne se troubla pas le moins du monde. Au contraire, il haussa les sourcils, de ce petit mouvement qui lui donnait un air supérieur.

	— Certes. Mais se donner la mort est quand même, à mon sens, la pire des lâchetés, répliqua-t-il calmement.

	— Et t’es qui pour savoir ce qui est bon ou pas ? grognai-je.

	— Tu sais parfaitement que j’ai raison.

	Ses yeux mordorés soutenaient farouchement les miens. Ne cherchant pas le moins du monde à échapper à mes mains crispées sur son col, il se rapprocha davantage de moi, jusqu’à me susurrer au creux de l’oreille :

	— Quand la vie est dure avec toi, il faut l’affronter, il faut se battre. Et c’est exactement ce que tu fais, tous les jours. Si j’ai tort et qu’elle a raison, montre-le-moi.

	À ces mots, je sentis la caresse froide et métallique d’un objet pointu contre ma main. Je baissai les yeux, retenant mon souffle. Entre les doigts délicats d’Aiden se trouvait un petit poignard finement ciselé. Un joli joujou, mais bien acéré. Suffisamment pour se trancher les veines proprement et irrémédiablement. Je nouai mes doigts autour du poignet d’Aiden et le forçai à lever le bras, plaçant l’arme entre nos deux visages. Au-dessus de la lame étincelante, nos regards se confrontaient. Au bout d’un interminable moment, je finis par lâcher sa main et par murmurer :

	— Tu as gagné.

	Je m’attendais à une quelconque manifestation de triomphe, mais le visage d’Aiden resta impassible. Son regard fixé sur moi était empreint d’une étrange gravité. Le poignard disparut prestement dans sa poche. Aiden eut alors un geste qui me déconcerta au plus haut point : il me caressa brièvement la joue du bout des doigts, d’une façon si douce que les larmes me vinrent soudainement aux yeux. Puis, sans un bruit, il s’éloigna.

	Je suivais les cours d’une manière plus distante encore que les jours précédents. J’étais paumé. Je m’en voulais vraiment beaucoup à propos de Marjorie. La pensée que j’aurais pu lui éviter un tel sort me harcelait. Et sans cesse me revenaient les propos d’Aiden. Le suicide, pure faiblesse ? Si Marjorie était faible, aurais-je été en mesure de changer quoi que ce soit à sa destinée ? J’aurais peut-être pu lui apporter l’amour dont elle rêvait ? Curieusement, cette idée ne m’apportait aucun réconfort. Après notre baiser, ce soir-là, j’avais eu le temps de scruter mes sentiments : je n’étais aucunement amoureux de Marjorie. J’aurais pu feindre l’amour, mais jamais cela n’aurait suffi. Je n’avais rien à me reprocher. Et pourtant…

	Il faut se battre… affronter la vie. De bien jolis mots. Se battre… Mes yeux tombèrent sur les croûtes et les crevasses qui meurtrissaient mes phalanges. Du bout des ongles, j’en grattai la peau fragilisée, jusqu’à ce qu’elle cède et que le sang perle entre mes doigts. Quelques gouttes écarlates tachèrent mon cahier. Des taches rouges… rouges comme ce bouquet qu’Aiden avait déposé sous la photo de Marjorie. Plus qu’un hommage, c’est un message qu’il avait mis là. Des fleurs d’un rouge aussi vif… Comme le sang qui bat dans nos veines, d’un rouge passionné, passionné de vie. Un sourire m’échappa. Il avait raison. Même si c’était difficile, il fallait lutter.

	— Edselias ! Vous ne m’écoutez pas !

	La voix de cette harpie de Greenvald. Et mieux encore, son ombre squelettique qui s’étend sur mon cahier et me recouvre totalement. Je prends mon temps, mais finis par lever les yeux sur elle. Une grimace dégoûtée tord son visage. Je comprends. Ses yeux ne cessent de sauter de mes mains torturées, à mon cahier souillé, puis à mon visage paisible.

	— Sortez…, finit-elle par articuler lentement.

	Je ne demandai pas mon reste et rassemblai mes affaires rapidement. Je me levai et poussai la porte sous les regards ahuris et les commentaires murmurés de mes camarades.

	Je me rendis de suite dans la cour et, assis le dos contre un arbre, m’allumai une clope. Je tirai dessus goulûment, par grandes taffes rageuses, histoire de me calmer un peu. Lorsque ma cigarette ne fut plus qu’un mégot ratatiné à mes pieds, ma respiration avait retrouvé un rythme normal. Cette Greenvald allait certainement encore raconter des conneries sur moi, ce qui risquait d’aggraver mon cas. Après le psy du bahut, ce serait quoi ? L’hôpital psychiatrique ? Les médocs à répétition et la camisole de force ? À l’époque, cette pensée m’avait fait rire. Elle m’amuse beaucoup moins aujourd’hui…

	— Excuse-moi, tu pourrais te décaler un peu ?

	Je levai la tête pour découvrir mon interlocuteur et fus très surpris par le sourire franc qu’il m’adressait. Devant moi se tenait un garçon de mon âge, à la taille très fine et aux yeux d’un noisette pétillant. De longs cheveux blonds ombrageaient son regard, ce qui contribuait à le rendre plus doux encore. Une gueule d’ange, un petit quelque chose de féminin… Je m’écartai sans desserrer les lèvres. Il me remercia d’une voix dynamique et d’un large sourire avant d’épingler un tract coloré sur le tronc qui me servait auparavant de dossier.

	— C’est quoi ? demandai-je alors qu’il se retournait vers moi.

	Un peu de rose colora ses joues et ses yeux parurent soudain trouver le sol terriblement passionnant.

	— Oh, je sais pas si ça va t’intéresser… Je fais partie d’une association gay… et on organise des soirées pour se rencontrer…

	Terriblement embarrassé, il se dandinait d’un pied sur l’autre, évitant mon regard. Sa gêne m’arracha un sourire. Ce côté candide me paraissait touchant. Chose rare de nos jours que cette timidité sans artifices…

	— C’est une bonne idée. Tout le monde a besoin de rencontrer des gens, repris-je gentiment. C’est quoi ton nom ?

	— Je m’appelle Peter et toi ?

	Visiblement rassuré par mon attitude amicale, il me décocha un nouveau sourire rayonnant.

	— Edselias… appelle-moi Ed.

	— Ça marche !

	Je souris à nouveau. Tout paraissait dynamique et enjoué chez Peter.

	— Tu sais, tu peux passer si tu veux… hasarda-t-il prudemment. Enfin, je disais ça comme ça, hein…, rajouta-t-il en voyant mon air surpris. Ben, à plus !

	Et sans me laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, il s’enfuit à toutes jambes à travers la cour.

	Je restai quelques minutes assis dans l’herbe, une nouvelle cigarette aux lèvres. Je finis par décrocher le tract. Un petit rectangle de papier glacé, aux couleurs vives et aux termes festifs. Je lus l’adresse plusieurs fois, sans trop savoir pourquoi. Après tout, peut-être que j’y ferai un tour, à cette petite fête ?

	Pour le moment, c’était un tout autre genre de rendez-vous qui m’attendait… Lorsque sonnèrent seize heures, je me rendis en traînant les pieds jusqu’au bureau du psychologue de l’établissement. Je n’avais qu’une envie : rentrer à Détroit et foncer chez les "Trois Lions". J’avais viscéralement besoin des bruits de coups étouffés qu’on pouvait y entendre, de ce mélange particulier de sueur et de sang qui imprégnait cette salle, de la douleur qu’on pouvait y subir et y infliger…

	Je frappai d’un poing timide le battant de la porte. Un vieil homme au sourire si large qu’il en paraissait factice vint m’ouvrir. D’un ton faussement amical, il m’enjoignit à entrer. Je répondis à sa demande par un bref marmonnement et allai directement m’asseoir dans le fauteuil face au bureau.

	— Tu vas bien ? commença-t-il en s’asseyant près de moi.

	Je hochai la tête d’un mouvement volontaire. Bien sûr que j’allais bien, c’était évident, non ? Je me sentais responsable du suicide d’une pauvre fille, je vivais sous le même toit qu’une mère droguée et probablement prostituée, j’avais pris l’habitude d’aller me battre chaque soir avec des gars pas fréquentables et maintenant on me croyait fou à lier. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, pas vrai ? Je me forçai néanmoins à lui sourire et croisai lentement les bras, tâchant de dissimuler à sa vue l’état pitoyable de mes mains. Peine perdue.

	— Qu’est-ce que c’est, Edselias ?

	Je relevai les yeux et répliquai avec la voix la plus assurée possible :

	— Je me suis mis aux arts martiaux… pour me canaliser.

	— Canaliser quoi ? Dis-m’en plus.

	Évidemment, ce vieux chiant ventripotent n’allait pas me laisser m’en sortir aussi facilement. Je murmurai :

	— Je suis un peu stressé.

	— C’est l’école ? Ou la maison ?

	Mon cerveau tournait à cent à l’heure. Trouve un truc, Ed, n’importe quoi, pourvu qu’il te lâche la grappe !

	— C’est l’école. J’ai peur de l’échec.

	Gagné. Le vieux con gobait tout. Il se pencha vers moi avec un air de sollicitude fort exagéré.

	— Je comprends mieux, Edselias. J’ai étudié ton parcours scolaire. On voit que tu as fait d’importants progrès ces dernières années. Il ne faut pas se mettre autant la pression, mon petit. C’est important de bien travailler, mais pas au détriment de ta santé. Compris ? Tu devrais dormir un peu plus. Le sommeil apaise le stress et l’irritabilité.

	Je pris l’air contrit de l’enfant grondé et opinai sagement de la tête. Oui, oui, cause toujours, inutile imbécile. Ce n’était pas du stress, mais de la détresse. Ce n’était pas de l’irritabilité. C’était de la haine.

	Il consentit enfin à me lâcher après m’avoir rabâché pendant une demi-heure les mêmes conseils à la con : bien dormir, bien manger, se faire des copains. Et puis surtout, parler quand ça n’allait pas. À lui, tant qu’à faire. Après tout, il était là pour m’aider.

	Blablabla… les combats aux "Trois Lions", eux, allaient m’aider.
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	Samedi soir. Comment s’habiller pour cette foutue fête ? Je supposais que mon habituel sweat-shirt n’était pas le plus approprié pour ce type d’évènement…

	Je m’étais décidé à me rendre à cette soirée pour laquelle Peter faisait de la publicité dans tout le lycée. Pas que j’avais envie d’être gay. Ni même de paraître gay, foutre non. Mais cette joie de vivre qui semblait imprégner tout entier Peter me faisait envie. Si je fréquentais des personnes plus douces, plus sympathiques, plus drôles, peut-être que moi aussi je connaîtrais cette sensation ?

	Je soupirai lourdement. Face au miroir de la salle de bains, je tâchai de dompter ma chevelure. Ma tignasse, aurais-je dû dire. Pas chose aisée… Un nouveau coup d’œil à mes vêtements me fit lâcher un second soupir. Sweat-shirt délavé, jean avachi, bottes craquées. Comment paraître avenant et sympa avec une dégaine de clochard ?

	Je descendis à pas de loup l’escalier. Comme tous les soirs désormais, le lourd manteau de cuir du porc préféré de ma mère était suspendu à la rampe. Immobile sur la dernière marche, tous mes sens aux aguets, je glissai ma main dans la poche intérieure de la veste. Mes doigts trouvèrent facilement le portefeuille bombé. Je l’ouvris et en extirpai cent dollars. Bien assez pour me rhabiller, et une pacotille pour l’autre pourceau.

	Je me glissai dans la rue et me mis à la recherche d’un magasin un peu plus classe que ceux que j’avais l’habitude de fréquenter. Peu connaisseur, j’échouai chez le premier venu où une vendeuse fort patiente se mit en quatre pour me conseiller.

	J’arrivai donc devant la maison de Peter vêtu d’une chemise noire très cintrée et d’un jean gris assez chic. Sacrée baraque en tout cas ! Située dans une banlieue proprette, coquette avec ses bardeaux blancs et ses tuiles d’un rouge brillant. La porte était grande ouverte et quelques notes de cette stupide musique à la mode s’en échappaient. Des ballons bariolés décoraient toutes les fenêtres.

	Je gravis les quelques marches du perron et m’avançai dans le salon, un peu anxieux. Là, la musique résonnait beaucoup plus fortement. D’autres ballons égayaient la pièce. Une odeur salée de pizza flottait dans l’air, ainsi que les conversations animées des invités. J’adoptai aussitôt un réflexe qui ne me quittait plus depuis un certain temps : je me collai au mur le plus proche et le longeai discrètement.

	— Ed !

	Je me retournai vers Peter, visiblement ravi de me trouver là. De son regard pétillant, il me détailla rapidement avant de reprendre, les pommettes légèrement rouges :

	— Waouh… T’as la classe. Ça te va bien…

	— Merci…"

	J’étais embarrassé, mais, il faut bien le dire, flatté également. C’était la première fois qu’on me complimentait ainsi. Je sentis le sang me monter aux joues à mon tour et me détournai donc légèrement, en profitant pour changer de sujet :

	— C’est joli chez toi.

	— Merci Ed. Allez, viens, on va se boire un petit truc !

	Sur ce, il me saisit par le coude avec entrain et me mena vers le centre du salon où était dressée une grande table ronde croulant sous les divers sodas, alcools, jus de fruits et eaux en tous genres, sans compter la nourriture, plus qu’abondante elle aussi. Alors que Peter me décapsulait consciencieusement une bière, mes yeux s’attachèrent à la pizza la plus proche de moi. Grasse à souhait, avec du fromage bien dégoulinant et de gros morceaux de chorizo. Je sentis mon estomac se contracter et la salive s’agglutiner en barrière épaisse derrière mes lèvres. Il faut dire que j’avais rarement l’occasion de manger à ma faim, et encore moins quelque chose de bon. Peter dut remarquer l’insistance de mon regard, car il se hâta de me découper une généreuse part de cette pizza si appétissante.

	— Tiens, elle est super bonne, faut la goûter avant qu’il n’y en ait plus !

	Toujours le même ton enjoué, le même regard empreint de gentillesse. Pas de pitié mal placée, pas de mépris non plus. Juste une réelle envie d’aider, de faire plaisir. Je pris le temps de lui rendre son sourire et attaquai mon festin. Un délice ! Le fromage était trop salé, le chorizo trop épicé… mais je n’en avais rien à faire. Ça me changeait bien des frites dégueulasses que ma mère ramenait du taff ou des pommes poudreuses que j’avais l’habitude d’ingurgiter avant d’aller en cours.

	À côté de moi, Peter se trémoussait en savourant sa bière. Ses cheveux balayaient ses épaules d’un mouvement soyeux à chaque léger pas de danse qu’il effectuait. Il prenait visiblement plaisir à se dandiner et cela m’arracha un sourire amusé.

	— Tu danses ? me demanda-t-il soudain.

	Mon premier réflexe fut de refuser. Jamais de ma vie je n’avais dansé, et c’était bien loin de mes préoccupations. Mais ses prunelles noisette me scrutaient avec une telle fébrilité que j’acceptai sans même réfléchir. Peter glissa sa main dans la mienne et m’entraîna plus loin. Je tentais de reproduire ses mouvements, mais visiblement, l’art de la danse n’était pas fait pour moi. Du tout. S’apercevant de mon léger malaise, mon cavalier m’entraîna un peu à l’écart des autres alors qu’une nouvelle chanson, plus douce, presque languissante, égrenait ses premières notes.

	Lorsque nous fûmes seuls au fond du salon, enveloppés par la semi-obscurité qui régnait dans cette partie de la pièce, Peter passa ses bras autour de mon cou et se colla contre mon torse. Je me raidis un peu à son contact, une certaine appréhension mêlée d’excitation s’était soudain emparée de moi. Quand je m’aperçus qu’il ne s’agissait en fait que d’un simple slow, je me hâtais de poser mes mains sur sa taille et adoptai son rythme. La chaleur du corps de Peter rayonnait à travers ses vêtements, et je pouvais même percevoir les battements de son cœur et son souffle léger si je me concentrais. Au bout d’un moment, il laissa aller sa tête sur mon épaule, et ses cheveux dorés me chatouillèrent la joue. Je percevais les effluves de vanille qui s’exhalaient de sa peau pâle. Je fermai les yeux et continuai de danser avec lui. Je me sentais bien. Le léger malaise qui me tenaillait à mon arrivée s’était dissipé. J’avais eu raison de venir. Partout où pouvait se porter mon regard, je ne voyais que des jeunes gens souriants, discutant tranquillement ou s’embrassant avec tendresse.

	Je baissai à nouveau les yeux vers Peter et croisai son regard levé vers moi. Quelque chose de troublé et de troublant animait ses prunelles noisette. Ses pommettes rosirent légèrement tandis qu’il se haussait sur la pointe des pieds. Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres du mien. Un bref instant, des yeux d’azur se superposèrent aux siens, et le parfum de Marjorie me revint. Je fermai les yeux et apposai mes lèvres sur les siennes. La bouche de Peter était douce, souple, sa langue avait un goût salé de pizza. Je ne m’écartai pas. Au contraire, je le serrai davantage contre moi et prolongeai notre baiser. Mon cœur battait la chamade, j’avais soudainement très chaud... et une putain de trique.

	Je reculai brusquement, me détachant à regret du corps brûlant de Peter.

	— Euh... les toilettes, s’il te plaît...

	Je bafouillais. Je sentais sur mon front perler la sueur et, sous ma chemise, mon cœur effréné semblait vouloir jaillir.

	Peter paraissait quant à lui fort embarrassé. Il me désigna la direction des toilettes d’une voix aussi trébuchante que la mienne. Je m’éloignai à toutes jambes et allai m’enfermer dans la salle de bains. Essoufflé, haletant, je m’appuyai au lavabo. De longues secondes me furent nécessaires pour retrouver une respiration normale. Je me redressai alors et affrontai mon regard dans le miroir. Était-ce de la panique dans mes yeux ? Ou bien de la honte ? Je baissai la tête. Le jean se tendait fortement au niveau de mon entrecuisse. Une bouffée de chaleur me frappa à nouveau. Peter s’était-il rendu compte de mon état ? Lentement, j’abaissai mon pantalon et, d’une main hésitante, entrepris de me soulager. Dans ma tête, tout se mélangeait. Le baiser de Marjorie, le corps de Peter, les filles nues des magazines de Kurt, les nichons trop plats de ma mère... Une plainte m’échappa tandis que se répandait entre mes doigts une coulée chaude et visqueuse. Il fallait se rendre à l’évidence... De tous ces spectres charnels que je venais d’invoquer, le seul à me faire bander était Peter...

	PD. J’étais PD. Dingue et PD. La totale ! Je me rinçai les mains rapidement et m’assis sur la cuvette des chiottes. Putain... cela expliquait bien des choses... Pourquoi aucune fille, aussi jolie soit-elle, ne parvenait à m’exciter. À de multiples reprises, la nuit, seul dans ma chambre, je tâchai de soulager mes pulsions sur les magazines pornos de Kurt. Je m’endormais souvent frustré de n’avoir pu assouvir mes envies, mais me réveillais invariablement dans des draps poisseux de sueur et de sperme, sans aucun souvenir de mes rêves. Qui sait ce qu’il se passait au plus profond de mes songes ?

	Je lâchai un long soupir. L’image du regard bouleversé de Peter me revint en mémoire. Ma fuite avait été rapide : avait-il eu le temps de s’apercevoir de mon état ? Ou bien interprétait-il ma retraite précipitée comme du rejet ? À vrai dire, je ne savais pas moi-même quel sens lui donner... Devais-je m’éclipser discrètement et désormais ignorer Peter, tâcher d’oublier ce qu’il venait de se passer ? Ou bien lui expliquer que tout ça, ce n’était pas pour moi ? Pas pour moi ? Je repensai aux motifs qui m’avaient mené ici : j’espérais trouver en ce lieu un peu de joie de vivre... On disait souvent que l’amour était capable de fournir ce bonheur que je m’étais mis en tête de trouver. Mais était-ce de l’amour ? Je n’en savais strictement rien. Trop tôt pour en juger peut-être ?

	Nouveau soupir. On frappa à la porte, doucement, timidement.

	— Ed ? Tu vas bien ?

	Peter. Je me relevai et me rhabillai prestement. J’entrouvris la porte. Il se tenait de l’autre côté, le regard fuyant, les bras croisés sur sa poitrine de façon protectrice.

	— Ça va. Désolé, c’est... ce doit être la bière. Je suis un peu fatigué. Je vais rentrer.

	Peter secoua la tête tristement et reprit d’une voix sourde :

	— Pas la peine de me raconter des histoires. Je suis content que tu sois venu, Ed...

	Je me coulai à l’extérieur de la salle de bains et sortis de la maison sans me retourner. Je me sentais mal. Triste ? En colère ? Déçu ? Je n’aurais su le dire. Mais une fois seul dans mon lit, cette nuit-là, je ne pus m’empêcher de ressasser encore et encore les évènements de la soirée. J’étais perdu...
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	Le surlendemain, j’avais une boule au ventre à l’idée de pouvoir croiser Peter. J’avais passé une nuit blanche, à me tourner et me retourner entre mes draps trempés de sueur. Impossible de prendre une décision...

	Le front appuyé contre la vitre du bus, je somnolais. J’allais sûrement finir endormi sur mes cahiers. Ça donnerait une raison de gueuler à Greenvald.

	— Hey ! Tu vas descendre, oui ? J’ai pas que ça à foutre, moi !

	Le chauffeur de bus s’impatientait. J’attrapai mon sac et descendis rapidement. La photo de Marjorie n’était plus affichée dans le hall. Déjà oubliée, mise de côté... Pas pour moi.

	La matinée s’écoula rapidement, entre siestes baveuses dans mes copies et rappels à l’ordre agacés des professeurs. Excepté le prof de maths qui, comme d’habitude, s’était penché vers moi avec sollicitude et avait murmuré :

	— Tu vas bien, Edselias ?

	Je hochai invariablement la tête, histoire de lui donner bonne conscience. De toute façon, qu’aurait-il pu faire pour moi ?

	Pour la pause déjeuner, je m’assis sous mon arbre habituel et sortis de mon sac une pomme verte enveloppée de papier. Je ne fréquentais pas le réfectoire : trop de monde, trop de bruit... J’avais pris l’habitude de me poser dans la cour pour y grignoter un repas plus que frugal. Tant pis si mon ventre hurlait et se tordait toute la journée.

	Un peu plus loin, assis sur le banc où je l’avais vu pour la première fois, Aiden. Lui aussi prenait ses repas dehors, tranquillement, en bouquinant. Rien ne semblait pouvoir l’arracher à sa lecture. Et pourtant, ce jour-là, j’essayai. Je pris place à côté de lui. Il ne broncha pas, se contentant de passer à la page suivante. Je me raclai la gorge. Toujours aucune réaction. Merde alors, il commençait à m’agacer.

	— Dis-le si je t’emmerde !

	— Très bien. Tu m’emmerdes.

	Et il tourna une nouvelle page. Je restai à le fixer, fulminant intérieurement. Ma main jaillit, renversant son livre qui chuta dans l’herbe. Aiden lâcha un lourd soupir et se tourna lentement vers moi.

	— Que veux-tu ?

	Ce que je voulais ? À vrai dire je n’en savais rien. J’avais simplement envie de parler, je crois. Je gardai le silence. Aiden me dévisageait patiemment. C’est lui qui brisa le silence.

	— Tu as des questions.

	Je hochai la tête, doucement, gravement.

	— Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai les réponses ?

	Je haussai les épaules avant de ramasser son livre. Je pris mon temps pour épousseter la couverture de l’ouvrage avant de le lui rendre. Aiden se hâta de le ranger dans sa besace de cuir. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il ne reprenne la parole.

	— C’est ce Peter ?

	Je ne lui demandai pas comment il l’avait su. Aiden semblait tout voir, tout entendre. Tout savoir. J’opinai de la tête.

	— Je l’ai croisé ce matin. Il semblait songeur et moins souriant que d’habitude. Quoi qu’il se soit passé entre vous deux, je pense qu’il attend une discussion. Les gens préfèrent qu’on soit honnêtes avec eux.

	— Tu as raison. Merci.

	Je me levai et, après l’avoir salué d’un signe de tête, m’éloignai. Je sortis de l’enceinte du lycée, histoire de marcher un peu. Je me grillai une clope tout en faisant les cent pas. Je passai l’après-midi dans la rue. Tant pis pour les cours, tant pis pour ce con de psychologue qui devait être en train de m’attendre. Tant pis pour le bus qui partit sans moi ce soir-là. J’avais pris ma décision.

	Après une demi-heure de marche, je parvins devant la maison de Peter. Je remarquai une voiture dans l’allée. Ses parents devaient être là... J’avais passé tellement de temps à réfléchir... pour au final ne pas pouvoir mener mon plan jusqu’à son terme. Je m’apprêtai à faire demi-tour lorsque quelqu’un me héla. Peter venait de sortir et s’avançait à ma rencontre.

	— Qu’est-ce que tu fais là ?

	Sa voix n’était pas aussi enjouée qu’à l’accoutumée. Elle était même plutôt froide. Son petit nez se fronçait, lui faisant une mine mécontente. Je ne me formalisai pas d’un tel accueil. Il avait tous les droits d’être fâché.

	— Je voulais juste... discuter.

	Peter leva la tête vers le ciel plombé par des nuages gros de pluie contenue.

	— On pourrait peut-être en parler autour d’un café ? Je connais un coin sympa pas loin d’ici.

	J’acquiesçai et lui emboîtai le pas. Nous entrâmes dans l’établissement que Peter avait choisi juste avant que les premières gouttes ne s’écrasent sur le bitume des trottoirs. Je le suivis jusqu’à un box au fond de la salle et pris place face à lui, sur la banquette de cuir crème. Afin d’éviter de croiser son regard le plus longtemps possible, je détaillai attentivement mon environnement. Le Rainbow était en parfaite concordance avec son nom : haut en couleur. Le décor n’était pas sans faire penser à Charlie et la chocolaterie. C’était un lieu chaud et coloré, en un mot chaleureux. Le serveur vint prendre nos commandes. Le temps qu’elles arrivent à table, le silence n’avait toujours pas été rompu entre nous. Peter attaqua de suite son milk-shake décoré de smarties multicolores, toujours sans mot dire. Je pris une longue inspiration et me lançai.

	— Peter... je sais que je t’ai blessé l’autre soir. Ce n’est pas ce que je voulais. C’est juste que... c’est la première fois que ça m’arrivait. Je n’ai pas trop su comment réagir. Excuse-moi...

	Le visage de Peter s’était adouci. J’avais capté toute son attention, je le devinai à son regard attentif. Cela m’encouragea à poursuivre.

	— J’ai été troublé, mais j’ai eu le temps d’y réfléchir.

	Je posai délicatement ma main gauche sur la sienne tandis que de l’autre j’extirpai de mon sac le recueil de poèmes que j’avais choisi pour lui dans ma bibliothèque personnelle. C’était un ouvrage de Poe, mon préféré. On aurait peut-être pu trouver plus « romantique » comme présent, mais, pour ma part, je ne pouvais lui faire plus beau cadeau. Je le lui tendis avec des doigts tremblants avant de reprendre d’une voix un peu plus étouffée.

	— J’ai apprécié ce baiser... et j’aimerais qu’il y en ait d’autres.

	Peter accepta le livre et se pencha sur la table. Il jeta un regard vers la serveuse qui s’éloignait avant d’attraper mon menton et de frôler mes lèvres tout doucement, tendrement. Cette fois, je glissai une main derrière sa nuque, le retenant contre moi. Le sourire rayonnant qu’il m’adressa m’en arracha un. À nouveau, mon cœur s’emballait.

	J’avais choisi de tenter ma chance. Après tout, peut-être que Peter saurait changer ma vie ?
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	Ce soir-là, je ne me rendis pas aux "Trois Lions". Il était bien trop tard pour ça. J’avais passé plus de trois heures auprès de Peter. Nous avions fait toutes ces choses gnangnan qu’on voit dans les films : nous avions couru sous la pluie, hilares sans aucune raison, sauté dans les flaques, nous nous étions roulés dans l’herbe détrempée, sous les étoiles, échangeant de longs baisers mouillés entrecoupés de sourires gaga.

	Je sais. Vous avez du mal à imaginer ce psychopathe de Greaper batifoler comme un gamin amoureux. Moi aussi, avec du recul. Mais pourtant, je pense que j’étais à ce moment de ma vie sincère. Je pensais sincèrement aimer Peter. J’avais d’ailleurs eu bien du mal à le laisser cette nuit-là. J’avais tout de même fini par rentrer. Ma mère m’attendait, debout dans le salon, les bras sévèrement croisés, la mine revêche. Je n’avais pas envie qu’elle gâche tout, pas ce soir.

	— Le lycée m’a téléphoné. Tu étais où cette après-midi ?

	Ils avaient été rapides. Je n’avais aucune envie de tout raconter à ma mère. Peter faisait partie des choses précieuses que je souhaitais garder pour moi, rien que pour moi. Au lieu de me défendre, j’attaquai.

	— Et toi alors ? Qu’est-ce que tu as fait de ta journée ? Tu ne l’as pas passée seule, j’imagine ?

	— Ed... réponds-moi !

	Son visage émacié avait adopté une teinte rouge brique. Colère ou confusion ? J’enfonçai le clou.

	— Tu t’es fait tringler c’est ça ? Vous remettez ça ce soir ? À moins que tu n’aies gagné suffisamment d’oseille pour ton fix de coke, maman ?

	La gifle partit à toute allure. Je ne bronchai pas.

	— Dégage ! Casse-toi ! Je veux plus te voir de la soirée, c’est compris ?!

	Je ne perdis pas une seconde, je m’élançai dans l’escalier et gagnai le calme de ma chambre. Je me laissai tomber sur mon lit, les bras en croix, les yeux au plafond. Peter... Je fis glisser mes doigts sur mes lèvres encore chaudes de ses baisers. Un tiraillement dans le bas-ventre me fit baisser les yeux. Une érection tendait à nouveau la toile de mon pantalon. C’est sans hésitation aucune que je m’abandonnai au plaisir cette fois...

	Je suis homosexuel. Certains pensent que mon orientation sexuelle se justifie par les présences féminines malveillantes ayant encadré ma vie, comme ma mère ou cette pouffiasse de Greenvald. Ou encore à cause du décès de Marjorie... En général, on met mes préférences sexuelles sur le compte de la déviance. Comme ces bien-pensants de l’association chrétienne "Les Enfants de Marie", ceux-là mêmes qui militent actuellement pour que soit exceptionnellement rétablie la peine de mort dans l’État du Michigan. Juste pour moi. Quelle générosité !

	Pour ma part, je pense que ça ne s’explique pas. C’est comme ça. C’est tout, c’est simple. Même si mes premiers émois auprès de Peter m’avaient tout d’abord fait peur, puis empli de honte, j’avais vite compris qu’il n’y avait rien de mal à ça. J’ai fait bien des choses mauvaises dans ma vie, mais cela n’en fait pas partie. Bien au contraire... Je pense même que si quelque chose avait pu me sauver, c’était l’amour. Mais le monde dans lequel nous vivons sait se montrer bien avare à ce sujet...
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	Le mois qui suivit fut bien différent. Chaque jour, je m’appliquais à être le petit ami idéal. Je me ruinais en cadeaux de toutes sortes, je délaissais totalement mes études pour passer un maximum de temps avec Peter. Même les "Trois Lions" ne me voyaient plus qu’occasionnellement. Quant à ma mère, je ne l’apercevais qu’en coup de vent, quand l’un d’entre nous entrait ou sortait. J’avais même arrêté de fumer, j’avais troqué mes frusques défraîchies contre des fringues un peu plus classes. Le psy du bahut avait fini par interrompre nos entrevues, ce qui évidemment faisait rager Greenvald.

	J’avais goûté au plaisir de la chair avec Peter. Il faut avouer que j’avais fait un bien piètre amant, la première fois. Trop excité, sûrement... Rien qu’à la vue du corps nu de Peter, à la sensation de sa peau brûlante contre la mienne, j’avais souillé ses draps en quelques instants. J’en serais mort de honte s’il ne m’avait doucement embrassé en m’exhortant à recommencer, à réessayer, m’offrant une seconde chance.

	Une seconde chance. C’était tout à fait ce que représentait Peter pour moi. Tous les jours, il savait me montrer qu’il pouvait y avoir de la douceur en ce monde, que l’Homme était capable de tendresse autant que de cruauté. Il m’avait présenté à ses amis, et même à ses parents, des gens tolérants et intelligents. Il semblait éprouver tellement de fierté à m’introduire dans son monde...

	Mais les choses finirent par se gâter, comme toujours.

	Je rentrais chez moi après une soirée au cinéma avec Peter. Heures délicieuses passées à se goinfrer de popcorn, à s’échanger des baisers sucrés dans le noir, et à profiter de cette douce obscurité pour se caresser, juste un peu. Je trouvai ma mère affalée dans le canapé du salon, l’air désemparé. À ses pieds traînait une feuille légèrement froissée à force d’avoir été tripotée.

	L’inquiétude s’empara de moi. Jamais je n’avais vu ma mère l’air si déboussolé. Je m’approchai rapidement et posai ma main sur son épaule, l’interrogeant doucement.

	— Qu’est-ce qu’il y a, m’man ? C’est ton mec ?

	— Nan, nan... c’est ta tante.

	Elle eut un mouvement vague de la main en direction de la lettre sur le sol. Tante Daisy... Depuis cet épisode idiot où je l’avais surprise choyant un autre mioche, je ne l’avais pas revue. Non par sa faute, par la mienne. Ses visites chez nous n’avaient jamais cessé, mais je m’arrangeais pour ne jamais me trouver à la maison quand elle y venait, quitte à m’échapper par la fenêtre de ma chambre. Ma mère s’était interrogée un moment à propos de ma conduite étrange. Elle avait même essayé de m’en parler, une fois.

	— C’est quoi le problème mon grand ? Elle te casse les couilles, à toi aussi, la tante ? Tu sais, faut bien la supporter sinon elle est 'core capable de s’arranger pour que la vioque nous file plus d’sous !

	Invariablement, j’acquiesçais sans répondre. À quoi bon ? Fallait-il que je lui explique cette jalousie stupide qui s’était emparée de moi pour ne plus me lâcher ? Que je lui parle de ce désarroi d’enfant abandonné qui m’avait saisi ce jour-là ? Et puis, était-ce vraiment une excuse ? Au fond, je n’en suis pas si sûr, même encore maintenant. J’ai eu le temps de retourner la question dans ma tête ; scrupuleusement, méthodiquement, j’ai disséqué mes sentiments. Depuis ma plus tendre enfance, j’avais adoré ma tante. Souvent, je m’étais pris à regretter qu’elle ne fût ma mère... Je l’admirais. À vrai dire, c’était là que se trouvait le problème. Cette femme que je trouvais si forte, si solide, inébranlable même, cette femme n’avait su me sauver de ma vie. Elle n’avait pu m’arracher aux griffes de ma mère, aux sales pattes de Kurt, à la misère des bas-fonds de Motown. Elle n’avait pu me sauver de moi-même... C’était là sa seule faute, mais elle était bien suffisante pour le gamin malheureux que j’étais.

	Bien sûr, tante Daisy avait ses malheurs, elle aussi. Mais j’étais trop jeune ou peut-être trop égoïste pour m’en rendre compte à l’époque. Épouse d’un riche pharmacien, elle vivait seule avec lui dans un appartement élégant, aux meubles design à la blancheur immaculée. Un intérieur stérile et froid. Tout comme ma tante. Car derrière sa haute stature et son regard franc se cachaient des choses plus troubles. Lorsqu’elle avait mon âge, tante Daisy avait découvert son frère aîné, ce maudit Leo, raide mort dans la salle de bains. Traumatisme. Traumatisme doublé de la lourde charge de devoir consoler et sa jeune sœur et sa mère, déjà fragilisée par un veuvage précoce. Pour se consoler, Daisy n’avait eu que les bras de son copain de l’époque, un jeune homme peu dégourdi qui avait réussi à la foutre en cloque. Daisy n’avait jamais avoué cette grossesse à personne. Je suis le seul à connaître cette histoire et à en savoir les moindres détails. J’étais le seul à pouvoir m’imaginer la jeune Daisy, terrifiée, recroquevillée dans les chiottes. Le seul à imaginer sa main tremblante sur le cintre métallique tordu fouillant ses entrailles, ses gémissements de peur et de douleur, ses larmes et son sang si rouge s’écoulant sur le carrelage. Elle s’était avortée toute seule, en silence, bousillant définitivement son utérus, ce qui lui interdit tout espoir d’enfanter pour le restant de sa vie.

	Et maintenant, un stupide accident de voiture l’avait clouée sur un lit d’hôpital. Veuve, comme sa mère, son gentil pharmacien de mari ayant péri dans son carcan de tôle froissée, fracassée. Là encore, elle se retrouvait seule. Ma mère avait beau être bouleversée, son inimitié pour sa sœur passait avant tout. Jamais elle ne bougerait son cul pour elle. Quant à Mamy Estelle, je la connaissais suffisamment bien pour connaître sa réaction : il ne pouvait y avoir plus malheureux qu’elle, et patati et patata. Ramassis de conneries. Estelle adorait se faire plaindre. Elle confondait la pitié et l’affection...

	Après avoir étendu une couverture sur ma mère, je fonçai donc à l’hôpital. Je n’avais pas le droit de me montrer faible ou indifférent comme le reste de ma famille. Si j’étais moi-même hospitalisé, seul dans une de ces chambres trop blanches, ma tante aurait été la première à mon chevet.

	Quand je pénétrai dans sa chambre, ce qui me frappa tout d’abord fut le bruit des machines. L’électrocardiogramme égrenait sa mélodie monotone, la télé beuglait à tue-tête. Au milieu de ce vacarme, blanche parmi les draps blancs, reposait ma tante. Une multitude de câbles, de tuyaux, la reliait à tous ces moniteurs effrayants qui surplombaient son lit. Je m’assis à côté d’elle, posai ma main sur la sienne et éteignis la télévision. Un lourd silence, uniquement entrecoupé des bips-bips du cardiogramme et de la laborieuse respiration de ma tante, s’abattit sur la pièce.

	Je gardais le silence. Mes yeux venaient de se poser sur les jambes de tante Daisy. Ou plutôt sur l’absence des jambes de tante Daisy. De ce qu’il restait d’elle...

	— Je... savais... que tu... serais le... le seul à venir...

	Je hochai la tête et recueillis du bout de l’index la larme toute ronde qui dévalait la joue de ma tante. Ses doigts faibles s’enroulèrent autour des miens. Cette étreinte était légère, mais à la façon dont ses doigts tremblaient, je savais que tante Daisy y mettait toutes ses forces.

	— Je... suis... contente... que tu... sois là.

	Souffle rauque, traînant, douloureux. L’air insufflé par son masque à oxygène semblait l’étouffer plutôt que l’aider.

	— Triste... spectacle... pas vrai, Eddy ?

	— Ne dis pas de bêtises, tante Daisy...

	— J’ai mal, Eddy...

	Je serrai sa main un peu plus fort. Je clignai des paupières rapidement, plusieurs fois, refoulant rageusement les larmes qui me brouillaient la vue. Il fallait que je sois fort. Il fallait que, pour une fois dans sa vie, tante Daisy ait une épaule sur laquelle s’appuyer.

	Je restai près d’elle toute la soirée, l’écoutant évoquer ses souvenirs, heureux ou non, d’une voix sifflante. De temps en temps, je caressais ses cheveux d’un geste maladroit mais aimant. J’essuyais les larmes qui perlaient à ses cils blonds. Je baisais sa joue froide. Je lui murmurais des choses qui se voulaient gentilles, mais sans parvenir à lâcher ce que j’avais sur le cœur. Lui dire que je l’aimais, qu’elle avait longtemps été la seule personne à se soucier de moi, la seule personne qui avait véritablement compté durant mon enfance ? Je n’y parvins pas.

	Mais je fis tout de même preuve d’amour, ce soir-là. Une fois que ma tante fut assoupie, assommée de douleur et de médocs, je pris soin de débrancher son masque. Sa respiration était déjà si ténue qu’elle s’éteignit simplement, sans éclats. Je la contemplai tandis que la vie désertait son corps. Je savais que j’avais eu raison. Tante Daisy n’aurait jamais pu vivre ainsi...

	Je replaçai correctement le masque sur son visage, juste avant que ne surviennent les infirmières de garde, tout affolées par l’horizon désespérément plat de l’électrocardiogramme. Je voulais feindre les pleurs, mais je ne pus pas. Ma peine était si grande que je pus simplement rester assis auprès du cadavre, les yeux dans le vide. Les infirmières voulurent joindre ma mère, mais je m’éclipsai avant qu’elles n’en eussent eu le temps.

	Je ne rentrai pas chez moi. Je me rendis directement chez Peter. Parvenu devant sa porte, je n’avais même plus la force de heurter le chambranle. Je me laissai glisser le long du battant de bois et me retrouvai assis sur le perron. Il faisait froid, mais peu m’importait. Je ne sais comment on se rendit compte de ma présence, mais la porte finit par s’ouvrir sur la mère de Peter. Elle était en peignoir et s’apprêtait visiblement à aller se coucher.

	— Ed ? Tu vas bien ? Rentre, il faut pas rester dehors comme ça...

	Je secouai la tête. Totalement abattu, je ne trouvais même plus la force de me lever. La mère de Peter se mit à appeler celui-ci, tandis que son père m’empoignait par les épaules et m’entraînait à l’intérieur. Je me laissai guider jusqu’au canapé et me retournai lorsque j’entendis les pas légers de Peter dévaler l’escalier. Il se précipita vers moi et jeta ses bras autour de mon cou. Aussitôt sa chaleur m’enveloppa. Je blottis mon visage au creux de son cou, là où la peau est si fragile.

	— Viens, Ed... Tu vas rester là pour cette nuit. On va dormir ensemble.

	Je secouai la tête à nouveau et le suivis, percevant derrière nous les murmures inquiets de ses parents. Je me laissai tomber sur le lit avec un lourd soupir. Peter entreprit de me dévêtir et me recouvrit d’une couette moelleuse. Je le laissai faire, parfaitement immobile. Il vint se nicher contre moi et m’enlaça de ses bras frêles. Je me pelotonnai contre lui, toujours silencieux.

	— Ed... dis-moi... qu’est-ce qui ne va pas ?

	Peter s’était décidé à rompre le silence. Mais je n’avais pas envie de l’imiter. Je me contentai donc de le serrer davantage contre moi et fermai sa bouche d’un baiser. Peter ne reprit pas la parole. Il avait compris.

	Je passai le lendemain chez lui, auprès de lui. Il ne me lâcha pas de la journée. Je pense que mon humeur l’inquiétait. Je ne desserrai pas les dents, pas une fois. Je ne mangeai rien, je ne bus rien non plus.

	Pour la deuxième fois de ma vie, j’avais vu l’infortune s’acharner sur quelqu’un de bon. J’avais vu la mort s’abattre sur quelqu’un qui méritait de vivre. J’avais définitivement perdu tout espoir quant à l’existence humaine... Comment croire en quelque chose d’aussi fragile, d’aussi futile ? Un battement de cils et tu n’existes plus... À quoi bon lutter ?

	Peter ne semblait pas me comprendre. Pour lui, tout avait toujours été facile. Élevé par des parents aimants, il était beau, riche, réussissait à l’école sans même fournir d’efforts.

	Je fixais son minois angélique aux grands yeux candides.

	— Mais qu’est-ce que tu fous avec moi ?

	De la surprise dans ses yeux, un peu de peine aussi. Il me caressa la main, doucement, d’un geste plein de tendresse. Je la retirai brutalement, comme si son contact m’avait brûlé la peau.

	— Je t’aime..., me bredouilla-t-il, presque effrayé.

	Il avait tout. Tout. Sans rien faire. Et il n’en avait même pas conscience. C’est à cet instant que je ressentis ma première bouffée de haine envers lui.

	— J’y vais, dis-je d’un ton sans réplique.

	Je rentrai chez moi, dans cette rue minable qui jusqu’à présent avait constitué le décor principal de ma vie. Ma mère était nonchalamment étendue dans le canapé, un pétard aux lèvres. Sa nuisette gris perle était toute froissée, relevée sur ses cuisses grêles. Une odeur de fauve planait dans la pièce aux rideaux tirés, oppressante.

	Ma mère se redressa sur les coudes difficilement et, me pointant du menton, m’interrogea d’une voix pâteuse :

	— Pas à l’école, toi ?

	Je secouai la tête sèchement.

	— Tante Daisy est morte.

	— Je sais... on m’a appelée.

	Elle eut un simple haussement d’épaules avant de tirer une nouvelle taffe. Mon sang ne fit qu’un tour. Sa sœur, sa propre sœur, la seule à avoir sincèrement voulu l’aider, à ne jamais l’avoir laissé tomber, venait de mourir, charcutée dans un lit d’hôpital, et tout ce qui lui importait, c’était une bonne défonce ? Je tendis le bras dans un geste leste et ample et la chopai par les cheveux. D’une brusque torsion, je la fis chuter du canapé, je la jetai à terre. J’écrasai d’un talon rageur le mégot qui avait roulé sur le tapis. Vociférant, je la traînai vers l’évier de la cuisine et lui fourrai la tête dedans. Elle se mit à hurler et à se débattre comme une furie quand l’eau glacée ruissela sur sa nuque, détrempa ses cheveux, noya sa sale gueule de camée. Je la laissai se redresser, mais pas avant d’avoir reconnu la terreur à ses gestes frénétiques et désordonnés.

	— Ça y est, t’as l’esprit plus clair ?!

	J’ouvris le frigo, manquant bien en arracher la porte pourrie de rouille. J’y cueillis tout l’alcool qui s’y trouvait et fracassai les bouteilles sur le sol. Les éclats de verre rebondissaient sur le carrelage, certains nous éraflaient les jambes, y traçant des sillons rouges. En quelques pas, je fus à nouveau dans le salon. Je renversai la petite commode où ma mère gardait ses doses. Le meuble avait à peine touché le parquet qu’elle était sur mon dos, hurlant comme une harpie, me bourrant de coups de pieds, me labourant le visage de ses ongles telle un chat enragé. Indifférent à ses coups, ses pleurs, ses cris, je réduisis en charpie les petits sachets de poudre qu’elle aimait tant. D’un brutal mouvement des épaules, je la fis chuter une nouvelle fois. Mon visage me cuisait. De minces filets de sang dévalaient mes joues.

	Immobile, pétrifiée, ma mère me fixait, haletante. Elle leva la main mais je fus plus rapide. J’attrapai son poignet et le tordis. Pas très fort, juste assez pour lui arracher une petite grimace. Je soutins son regard furibond et articulai d’une voix glaciale :

	— Il est temps que tu voies ta vie en face. Elle est merdique... Merdique ! Ratée ! Inutile ! Et t’y es pour quelque chose !

	Elle eut un léger soupir ; je crus un moment qu’elle allait se mettre à pleurer. Mais lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une façon ferme. Je ne l’avais jamais vue si sérieuse, si sincère.

	— Je te déteste.

	— Je sais.

	Je lâchai son bras. Sur sa peau blafarde ressortaient les traces de mes doigts, formant une menotte rougeâtre. Je montai l’escalier.

	Vous vous demandez probablement ce que j’ai ressenti à cet instant ? Je vais vous le dire : rien. Strictement rien. Le néant, dans ma tête comme dans mon cœur. Je le savais, je l’avais toujours su. Ce n’était qu’une simple confirmation de sa part. Cela n’allait pas changer ma vie. Peu importe ce que disent les spécialistes, ma cruauté ne vient pas de ce manque d’amour maternel. Du moins pas seulement. Elle vient d’un manque, probablement. De quoi ai-je manqué ? De tout. D’un père, lui que je n’ai jamais connu ; d’une mère, certes, elle qui ne m’a jamais accordé la moindre importance ; d’une famille, elle qui n’en a jamais vraiment été une. D’amis, là où il n’y avait qu’ennemis. D’un foyer protecteur, où il n’y avait que douleur. D’espoir, là où je ne trouvais que désespérance... Faire porter le fardeau de ma déviance à ma seule mère serait par trop exagéré.

	En prison, j’ai rencontré pas mal de types comme moi. Ils n’avaient rien eu eux non plus. Pas de famille, pas de camarades, pas de petite copine, pas de tune, pas de vie... On finit tous à la case Prison, nous autres. On nous prive de la seule chose qu’on ait jamais possédée : la liberté. Je ne dis pas, y’a de ces ordures qui méritent l’enfermement, voire même pire. Mais ce n’est pas nous, humbles citoyens d’Amérique, qui choisissons. On peut croupir en taule tandis que nos bourreaux jouissent de leur petite vie, peinards. On ne tient pas les rênes, nous. Même si je peux dire que je les ai tenues un moment, ces fameuses rênes, et bien tenues encore...
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	Le quinze octobre. Mon seizième anniversaire. Un jour comme les autres pour ma part. Un jour détesté aujourd’hui. Un jour que Peter avait choisi d’égayer cette année-là. Il s’était mis en tête d’organiser une fête pour l’occasion.

	— Alors, on invite qui ?

	Je levai les yeux sur lui. Nous étions dans sa chambre. Dehors, il pleuvait. Ça faisait bien dix minutes que Peter babillait seul, alors que j’étais plongé dans la contemplation de mes mains crevassées. L’entraînement de la veille chez les "Trois Lions" avait été intense. Ma gueule ne devait pas être très jolie à voir elle non plus... Bien sûr, Peter n’était pas au courant pour les frères léonins. Pour expliquer ma tronche fréquemment ravagée, j’avais prétexté des cours de taekwondo. Évidemment, naïf comme il l’était, il avait tout gobé. J’avais même perçu un peu d’admiration dans ses jolis yeux noisette.

	Le pauvre... au fond, il ne me connaissait même pas. Il n’avait jamais mis les pieds chez moi, n’avait jamais rencontré ma mère. Non pas qu’il n’en ait jamais manifesté le désir, mais j’avais inventé à ma mère une maladie nerveuse qui la clouait au lit et qui lui interdisait toute visite, à elle qui n’avait besoin que de repos. Je lui avais quand même promis de parler de lui à ma mère, mais ne l’avais pas fait. De même, je n’avais jamais prononcé devant lui le nom de Kurt. Il ne connaissait rien de mon enfance, et rien non plus de mon existence actuelle. Douleur et misère n’avaient jamais frappé à la porte dorée de sa petite vie aisée.

	— Eddy... alors ? Réponds-moi !

	J’attendis que trois longues secondes s’écoulent. Qui inviter ? Je n’avais rien qu’on pût réellement appeler "amis".

	— Oh, tu sais j’ai pas vraiment envie de faire une fête... 0n pourrait se faire un petit ciné tous les deux à la place non ?

	Il me restait une petite quarantaine de dollars en poche sur ce que j’avais chouré à l’amant de ma mère il y avait quinze jours de ça. Une ou deux fois par mois, je subtilisais à ce gros lard une petite centaine de billets verts. Je ne sais s’il s’en apercevait, toujours est-il qu’il ne s’en plaignait pas. À vrai dire, il devait se douter qu’il était dans son intérêt de garder le silence. J’avais eu plusieurs occasions de me rendre compte de l’épouvante que pouvait lui inspirer ma face blafarde.

	— Ed... j’ai déjà prévu pas mal de choses...

	Je perçus la déception dans sa voix. Loin de m’attendrir, son ton geignard m’exaspérait. Au plus haut point.

	— Putain, mais j’en sais rien ! Invite qui tu veux et fous-moi la paix.

	Je me levai brusquement et allai me planter à la fenêtre. Dans mon dos, j’entendis quelques reniflements et du papier froissé. Je serrai les poings au fond de mes poches. Devais-je me retourner, le consoler, m’excuser ? Ou bien m’en aller, claquer la porte, les envoyer se faire foutre, lui et sa putain de fête d’anniversaire ?

	Je me retournai lentement. Peter se tenait le visage à deux mains. À ses pieds, le joli papier bleu qu’il avait acheté spécialement pour ses maudites invitations jonchait le sol en boulettes chiffonnées.

	Je m’assis à ses côtés et passai mon bras autour de ses épaules. J’appuyai mon front contre sa tempe et déposai un baiser léger sur son oreille.

	— On va aller racheter du papier, Peter. On aura qu’à inviter tes amis. C’est les miens aussi après tout.

	Il hocha la tête doucement et pressa sa bouche humide de larmes contre la mienne. Du bout des doigts, je chassai le rideau doré et soyeux de ses cheveux de devant ses yeux et lui adressai un sourire qui se voulait joyeux.

	Cette fête lui tenait tellement à cœur... Après tout, c’était la moindre des choses que je pusse faire pour lui. Il avait baissé son regard jusqu’à moi, il m’avait procuré un peu d’amour et, ce qui était plus précieux encore, l’impression d’exister. Chaque soir ou presque, il s’offrait totalement à un être qu’il ne connaissait même pas...

	Je sautai sur mes pieds et le tirai par la main. Finalement, j’allais les claquer autrement mes précieux dollars.
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	Le salon était plein à craquer. Partout grouillaient, qui pouffant, qui hurlant, les amis hauts en couleurs de Peter. Tous dansaient comme des fous, buvaient comme des trous. Personne ne prêtait attention à moi. Heureusement qu’une gigantesque bannière proclamait mon nom en travers de la pièce, sinon moi-même aurais pu oublier qu’il s’agissait de mon anniversaire. Je fais preuve de mauvaise foi... Peter était là, lui. Il me suivait partout. Toujours je sentais sa main agrippée à mon bras, toujours j’entendais ses rires à mon oreille. Souvent, il me secouait le coude en me demandant :

	— Tu t’amuses bien, hein, Ed ?

	Mon sourire d’épouvantail s’affaissait de plus en plus mais je continuais de hocher la tête à chacune de ses questions. Non, je ne m’amusais pas. Mais alors pas du tout. Je n’y arrivais pas. Tous ces gens autour de moi, bruyant tourbillon, me donnaient la nausée. Dans ma main, le gobelet empli de vodka à la grenadine ne bougeait pas. J’étais incapable d’avaler la moindre gorgée, la moindre bouchée.

	— Tu t’amuses, Eddy ?

	Je baissai les yeux vers lui. Il m’adressa un petit sourire. Je lus l’incertitude dans son regard. Je branlai à nouveau la tête, avant de lui retirer mon bras. Il fallait que je sorte. J’avais besoin d’air, j’avais besoin de silence. Je m’éclipsai sur la terrasse, laissant derrière moi le vacarme de la fête.

	Tout ça ne me ressemblait pas. Comment aurai-je pu rire et minauder à la façon des autres invités ? À vrai dire, Peter non plus ne me correspondait pas. Rien ne nous prédisposait à rester ensemble. Que devaient penser les gens du couple étrange que nous formions ? Que pouvait faire ce beau garçon à l’apparence d’ange avec le sinistre croque-mort que j’étais ?

	Je secouai la tête dans le vide, les mains crispées sur la rambarde de marbre de la terrasse de cette jolie villa américaine. Que penser de ce décor ? J’y faisais tache, une grosse tache sombre, noire, triste. Les bas-fonds de Motown me correspondaient bien mieux.

	La porte s’ouvrit dans mon dos et je fus d’un coup assailli par la musique tonitruante et par une dizaine de voix dissonantes beuglant : "Le cadeau ! Le cadeau !"

	Je rejoignis le salon d’un pas rapide avant que Peter n’ait eu le temps de venir me chercher. On me saisit de toutes parts pour m’emmener à la table centrale, bariolée et croulant sous les décorations. Au centre se dressait un imposant gâteau tout dégoulinant de caramel. Mon estomac sursauta à cette vue. Même si je mangeais plus souvent à ma faim depuis que je connaissais Peter, la vue d’une gourmandise impensable dans mon taudis habituel me faisait toujours autant saliver. À côté dudit gâteau, se trouvait une petite boîte de velours bleu, de forme carrée. Cette fois, c’est mon cœur qui bondit. Et cette sensation était loin d’être aussi agréable que la précédente.

	Tous m’entouraient et applaudissaient à qui mieux mieux. Peter s’avança vers moi. Une certaine gêne se lisait sur son visage. Il saisit le petit écrin et l’ouvrit, bredouillant :

	— J’espère que ça te plaira...

	Le bracelet qui reposait sur du velours sombre flamboyait de tous ses éclats. Or blanc et saphir. Blanc et bleu. Des couleurs pures, douces. Des couleurs que je ne méritais pas de porter. Qui plus est, je ne voulais pas les porter. Je ne voulais pas me lier à Peter, ni maintenant ni jamais. Et combien avait pu lui coûter ce bracelet ? Bien plus cher que ce que je ne pourrais jamais acheter. Ce bijou me sembla soudain être l’étalage de toute une opulence que je ne parviendrais jamais à atteindre, le symbole de toute une vie que je ne connaîtrais pas, que je n’avais pas le droit de connaître. Je vous ai déjà parlé de la première fois où j’ai ressenti de la haine pour Peter et tout ce qu’il représentait. À cet instant, une seconde bouffée de haine me traversa, bien plus forte que la première, brûlante, dévastatrice.

	Je donnai un coup brusque dans la main de Peter. Le frêle bijou se déroba à ses doigts et atterrit sur le sommet du gâteau avec un bruit spongieux. Je me levai vivement, envoyant ma chaise heurter le carrelage avec fracas. Je tremblais. De rage. D’humiliation. De peur aussi. Je n’étais pas à ma place, je n’avais jamais été à ma place auprès de Peter. Cette certitude venait de me saisir, implacable.

	— C’est bien trop cher pour moi... Mais tu n’as pas réfléchi une seconde ?! Qu’est-ce que tu as dans la tête ? Je ne peux pas accepter, je ne pourrai jamais accepter ! Je ne suis pas... celui que tu crois.

	Ma voix se brisa sur ces derniers mots. Tout se passa très vite. Je vis le visage de Peter noyé de larmes, j’entendis les exclamations outrées des autres. Et je sentis l’air froid me mordre le visage. Je m’étais enfui. Je courais, à toutes jambes. Je savais que c’était la dernière fois que je voyais Peter. Une autre page de ma vie venait de se tourner. Et je pressentais que celle-ci ne serait que noirceur et violence. Et que j’y serais bien.

	J’ouvris les yeux. Un regard au réveil m’informa qu’il n’était que trois heures du matin. Chaque nuit, je me réveillai, saisi d’insomnie. Le sommeil me quittait peu à peu, je dormais de moins en moins.

	Je m’extirpai du lit. Une grimace déforma mes traits. Si le sommeil me quittait, la douleur, elle, s’accrochait à moi, ne me lâchait plus. Tous les jours, sans exception, j’allais me battre chez les "Lions". L’antipathie que me portait le plus petit d’entre eux s’était encore accentuée. Je profitais chaque soir de sa hargne, me servant de son corps trapu comme d’un punching-ball. Il était devenu mon adversaire favori. Tous deux nous endurcissions de jour en jour. Chaque soir, nos rages respectives se heurtaient, s’entrechoquaient, se brisaient. Nous ressortions vidés, apaisés.

	J’allai à la fenêtre et l’ouvris. Le vent froid fit voleter mes cheveux. Quelques flocons poudreux s’écrasèrent sur ma peau. Aucun frisson ne m’échappa. Mes yeux couraient dans la rue enténébrée. Ils perçurent alors un mouvement. Un groupe de soudards se baladait là, bouteilles au poing, rires gras aux lèvres. Leur démarche était peu assurée, leur voix gravement empâtée. Soudain, autre chose s’écrasa contre ma peau. Plus dur et douloureux qu’un flocon. On venait de me jeter un caillou.

	Je baissai la tête. Un des ivrognes me fixait, sourire grimaçant aux lèvres. Les autres se regroupèrent autour de lui, me lançant des projectiles de toutes sortes : petites pierres, canettes d’aluminium, papiers gras, injures.

	Je sais à quoi vous vous attendez. À une nouvelle scène de violence, à une énième preuve de ma folie. Navré de vous décevoir. Je refermai la croisée et allai m’asseoir sur mon lit. La bêtise humaine me sidérait toujours autant. Mais on s’habitue à tout, ne vous l’ai-je pas déjà dit ?

	Je me laissai aller sur le dos, les yeux clos. Cela faisait plus de trois mois que j’avais laissé Peter à sa vie de privilégié. Et il m’avait déjà remplacé. Par un certain Aaron, petit brun aux yeux bleus qui vivait dans le même quartier huppé que lui. Il fallait avouer qu’ils étaient tout à fait assortis.

	Les premiers jours, Peter m’avait manqué. Seulement les premiers jours. Ce qui me manquait le plus, c’était nos étreintes. Le sexe était pour moi comme ce jeu vidéo de dingues que j’appréciais tant : un exutoire. Encore une preuve de ma dépravation, diront les bien-pensants.

	Au lycée, je m’arrangeais pour éviter de croiser Peter. À moins que ce ne fusse lui qui m’évitait, je ne sais. Toujours est-il qu’on ne s’était pas revu plus de quelques secondes, au détour d’un couloir, entre deux cours.

	J’avais repris ma vie d’avant, celle d’un être insignifiant, invisible. C’était la vie qui me convenait le mieux. Je rasais de nouveau les murs, j’avais récupéré mon mutisme accoutumé. Tous les soirs, je butais des gens. Virtuellement. Je mangeais encore moins qu’avant, mes côtes ne s’en creusaient que davantage. Je ne lisais plus, mon seul temps libre, je le passais chez les "Lions". Ou à m’engueuler avec ma mère. Désormais, à sa haine répondait la mienne. Je ne sais laquelle des deux était la plus forte, mais il n’était pas rare qu’injures et coups pleuvent. Des deux côtés...

	Un soir que ma mère était en train de se faire sauter par son porc favori, je dérobai à ce dernier une petite liasse de billets verts. Je n’en pouvais plus de l’abstinence. La masturbation ne me procurait pas autant de satisfaction que la lutte charnelle entre deux corps bien vivants. J’enfilai le long manteau de feutre noir que j’avais acheté afin de faire moins minable à côté de Peter et sortis. Il faisait noir, il faisait froid. Je marchais un bon moment avant de parvenir dans une rue qui était toujours plus fréquentée de nuit que de jour. Sur les trottoirs paradait le peuple de la nuit : clodos, putes et junkies. Un ramassis de chair pas lavée, de hardes fripées, de corps harassés et d’esprits perturbés.

	Je m’appuyai à un lampadaire et laissai mes yeux courir sur ces êtres plus amochés par la vie les uns que les autres. Certaines jeunes filles gainées de résille restaient jolies, à condition de ne pas plonger dans leurs yeux où se lisait trop clairement le vide d’une existence qui n’en était pas une. Les clochards avachis sur des cartons souillés reflétaient plus crûment la vie de merde qui était la leur. Chaque épreuve traversée, chaque jour passé à lutter pour ne pas crever se dévoilaient à travers les profondes rides qui marquaient leurs visages. Quant aux camés... il suffisait d’un coup d’œil pour deviner qu’ils étaient plus des cadavres ambulants qu’autre chose.

	J’en repérai un qui semblait être le parfait mélange de ces trois mondes : des frusques déchirées laissant apercevoir un corps non dénué de charmes, malgré les cicatrices de sa peau mate et les points rouges au creux de ses bras maigres. Je jetai la cigarette que j’avais au coin des lèvres et m’approchai de lui. Je prononçai un mot, juste un :

	— Combien ?

	Pas besoin d’en dire plus. C’était d’une pute dont j’avais besoin, pas d’un amant. De sexe, pas de sentiments. Ça, je pouvais me l’offrir.

	Je le suivis dans la baraque qui faisait office de bordel, puis dans la chambre vétuste où devait avoir lieu la rencontre. Alors qu’il commençait à ôter son pull élimé, je l’arrêtai d’un geste. Il suspendit son mouvement et je m’approchai de lui, me glissai derrière lui. Je lui enlevai moi-même son pull, avant de laisser courir mes yeux et mes mains sur son dos. Presque autant de cicatrices et d’hématomes que moi. Mais sa peau restait douce malgré tout. J’achevai de le dévêtir. Il se tenait là, calme, silencieux, ses grands yeux noirs me fixant effrontément. J’avais la trique. Je laissai tomber mes propres vêtements sur le sol et, saisissant l’autre par la taille, je le renversai sur le lit, l’écrasant sous mon corps. Il était plus petit que moi de trente bons centimètres, mais de constitution plus solide. J’enfouis ma tête au creux de sa nuque, là où ses cheveux s’ébouriffaient en tous sens, tandis qu’une autre partie de moi s’engouffrait ailleurs. Je le sentis tressauter à mon contact. J’avais été brusque, peut-être lui avais-je fait mal ? Mais j’étais tellement excité que ça n’avait pas vraiment d’importance. Après tout, il avait l’habitude de morfler, c’était inscrit dans son dos en longs sillons rosâtres et boursouflés. Mes doigts s’enroulèrent dans ses cheveux drus tandis que je me redressais, le harponnant plus durement encore. Une plainte lui échappa, geignarde, traînante. Je le dominais. Cette sensation fit naître un sourire extatique sur mes lèvres. Malgré mes façons brusques, il mettait du zèle dans ses mouvements. Son corps souple ondulait sous le mien. Je gardais les yeux rivés sur sa nuque, haletant. La peau paraissait si fine, là, sous ses cheveux sombres. J’eus une pulsion. J’y enfonçai mes dents, profondément, dans ce petit carré de peau tendre. Je le mordis profondément, je sentais sous mes dents la chair craquer peu à peu. Le sang jaillit dans ma bouche, chaud, brûlant même. Sous moi, l’autre commença à se débattre et lâcha un cri. Mais je ne lâchai pas, moi. Le sang débordait de mes lèvres, ruisselait sur mon menton. J’aimais ça. J’aimais sa saveur puissante, sa chaleur grisante. J’aimais la douleur qui envahissait l’autre, le plaisir qui me saisissait. Il fut si intense que j’eus l’impression d’imploser lorsque l’orgasme me terrassa. Je me dégageai, me relevai, un peu chancelant. Un sourire ne quittait plus ma bouche barbouillée de rouge.

	Je m’allumai une nouvelle clope et enfilai mes vêtements. Sur le lit, le type se tenait la gorge à deux mains. Il avait l’air effrayé, mais de la frayeur que ressentent les bêtes lorsqu’elles ont peur, lorsqu’elles ont mal, de cette frayeur plus proche de la fureur. Je soutins son regard et avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, je lui balançai l’intégralité de mon pognon, soit bien plus que ce qu’il avait réclamé. Puis, sans rien dire, je sortis.

	J’étais ivre. Ivre de plaisir. Je me sentais léger, comme délivré de cette chose obscure que je traînais depuis toujours avec moi. Rien ne m’avait jamais fait cet effet-là. À part tuer ce maudit clébard, peut-être. Je me sentais fort, puissant, j’étais le mâle dominant dans cette meute d’âmes cassées qui peuplait les nuits de Motor City. J’étais accro. Addict à la violence, à la domination, au rapport de force. Je le savais, je portais ça dans mes gènes, probablement. Mais là, je l’assumais, je ne rejetais plus ma nature. C’était le début d’un nouvel Edselias. C’était le début d’une nouvelle ordure.
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	Tous les jours, j’allais aux « Trois Lions ». Tous les jours, j’allais dans les quartiers réputés pour leurs mecs faciles… J’expiais ma violence dans le sang et le sexe. Je ne me retenais plus. Chaque personne qui avait la malchance de finir entre mes bras souffrait. Immanquablement. Et j’y trouvais un plaisir inouï…

	Je continuais à me rendre au lycée. Pas pour me cultiver, non. L’idée de la connaissance comme ascenseur social ne m’avait jamais paru aussi stupide. Qui gouverne le monde ? Les intellectuels ? Nan, bien sûr que non. Ce sont les connards qui gouvernent, les salauds. La force prime sur l’intelligence. La force et le fric. Je n’avais pas le second, mais je pouvais exercer la première sur les êtres plus faibles que moi. Non, ma présence au lycée n’était due qu’à une seule chose : je voulais éviter que ma mère ne me fasse chier pour ces fichues bourses d’études. Elle tenait à ses précieux dollars autant que je tenais à ma tranquillité. Tout le monde y trouvait son compte.

	Comme chaque matin, je pris le temps de me griller une clope, assis contre l’arbre qui me servait déjà de dossier lorsque j’avais rencontré Peter. Au-dessus de ma tête demeurait le cœur contenant nos initiales qu’il y avait gravé d’une main tremblante il y avait quelques mois de cela. Curieusement, aucune émotion ne me saisissait à cette vue, ni aux souvenirs que je conservais de notre relation. Peter avait été une erreur pour moi, tout comme j’en avais été une pour lui. Inutile de perdre du temps en considérations inutiles.

	Je fermai les yeux et renversai la tête en arrière, appuyant mon crâne contre le tronc rugueux de mon arbre. Lentement, j’exhalai la fumée de ma cigarette. Je me sentais détendu. Relax. Greenvald m’avait lâché la grappe depuis que le psy avait cru à une amélioration de mon état. Même en constatant ma nouvelle déchéance, il n’avait pas souhaité reprendre nos entrevues. Greenvald n’avait visiblement pas insisté davantage. Peut-être que quelque chose dans les regards noirs que je lui adressais chaque jour lui avait fait comprendre qu’il valait mieux pour elle se tenir éloignée de moi ?

	Des bruits de pas troublèrent le parfait silence qui m’entourait. Je rouvris lentement les yeux. Aiden se tenait devant moi, parfaitement immobile. Nos regards se fondirent l’un dans l’autre. Nous restions là, sans un mot, sans un geste. Aiden était la seule personne à ne pas m’agacer ces temps-ci. Au contraire, il m’intriguait. Je sentais confusément que sa présence serait la seule à ne pas m’être désagréable. Cependant, je n’avais jamais trouvé l’audace de la rechercher plus activement. Souvent, je me contentais de le regarder passer, je l’observais durant de longues minutes alors qu’il restait perdu dans ses lectures, happé par les pages bruissantes de ces livres qu’il semblait tant affectionner. Parfois, il m’arrivait même de m’immiscer dans l’atmosphère feutrée de la bibliothèque, juste pour pouvoir contempler son visage de porcelaine plus à mon aise. Au fond, je sentais, je savais que lui et moi étions pareils…

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	J’avais fait exprès de prendre ma voix la plus sèche. Pas question de lui laisser deviner le plaisir confus qui m’agitait chaque fois qu’il m’approchait. Son unique réaction fut de sourire, de ce long sourire doux et lent qui retroussait ses lèvres maquillées de noir sur ses dents à la blancheur de perle. Ni regard sombre, ni voix teigneuse ne semblaient l’effaroucher. Bien au contraire, cela l’amusait clairement. À vrai dire, je ne connais rien qui n’amuse pas Aiden. Tout, même le pire, lui donnait prétexte à sourire. Sans se troubler le moins du monde de mon accueil glacial, il s’assit auprès de moi et épousseta soigneusement sa redingote de velours sombre. Je le dévisageai. Ses longues mains aux doigts arachnéens étaient comme toujours prisonnières de gants de soie. Elles étaient tellement vives, ces mains, que je n’eus pas le temps de protester lorsqu’elles cueillirent prestement la cigarette coincée entre mes lèvres. Lentement, il fit tourner la clope entre ses doigts avant de l’écraser d’un geste brusque entre le pouce et l’index.

	— Je déteste l’odeur du tabac, commenta-t-il tranquillement.

	Je souris à mon tour. Aiden était la seule personne à réussir le tour de force de m’agacer prodigieusement tout en m’amusant.

	— Qu’est-ce que tu veux ? repris-je d’une voix plus amène.

	Aiden haussa les épaules. Du bout des doigts, il triturait les brins d’herbe à ses pieds.

	— Tu as encore voulu étaler ta force virile ? me railla-t-il au bout d’un moment.

	Ses yeux parcouraient mon visage. Je devinai qu’il faisait allusion aux bleus marbrant ma face. Je pris le temps de m’allumer une nouvelle cigarette avant de répondre :

	— Je m’entraîne. Tu ferais peut-être mieux d’en faire autant !

	À mon tour, je laissai mon regard errer sur son corps. Sa silhouette était d’une sveltesse impressionnante. Gringalet comme il l’était, j’aurais certainement pu le casser en deux, même sans être le plus fort du coin. Cette idée me fit sourire à nouveau. Comme s’il avait deviné mes pensées moqueuses, Aiden se pencha davantage vers moi et me susurra à l’oreille :

	— Essaye un peu…

	Je me prêtai au jeu, laissant ma cigarette mal allumée chuter dans l’herbe. Je lui sautai dessus comme aurait pu le faire un félin, j’enserrai sa taille fine, le renversant sous moi, l’opprimant sous ma grande carcasse. J’aurais aisément pu l’étrangler, le frapper, le mordre… tout ce que je faisais subir chaque soir à une pute différente. Mon cœur s’accéléra. Son corps était si vulnérable ainsi… Mais pas ses yeux. Au contraire. Ceux-ci soutenaient farouchement les miens. Là où j’avais pu lire dans d’autres regards de la peur, de l’angoisse, il n’y avait que défi et fierté. Il ne semblait pas du tout effrayé par ce rapport de force physique que j’exerçais sur lui. Je ne pouvais en dire autant de moi. J’étais fortement impressionné par sa force à lui, cette force psychologique qui faisait autour de lui comme un bouclier. Après tout, il ne me connaissait pas. Chacune de nos rencontres avait été pour le moins bizarre. La seule chose qu’il savait de moi, c’est que j’aimais me battre, et que cela m’arrivait plus souvent que de raison. Cette seule information aurait dû suffire à l’effrayer. Cependant, je fus bientôt envahi par une sorte de trouble. Je me souvins de notre étrange conversation sur le suicide, celle qui s’était achevée avec l’apparition d’un poignard entre nous deux. Son poignard… Après tout, je ne le connaissais pas non plus. Aiden semblait être un type louche… le genre de type louche à vous planter un couteau entre les côtes ? Je me redressai rapidement sur les genoux. Je haletais.

	Aiden se roula dans l’herbe avec un mouvement souple et se releva, prenant appui contre le tronc. Un rire léger mais franchement joyeux le secouait tout entier.

	— Alors ? dit-il, me taquinant le torse du bout de sa botte. On n’ose pas ? On n’ose pas me faire mal ? Qu’est-ce qui t’en empêche ?

	Soudain, il m’assena un violent coup de pied, droit dans la tronche, de ce même pied qui me heurtait le torse malicieusement quelques secondes plus tôt. Je reçus le coup en pleine mâchoire et me mordis cruellement la lèvre sous le choc. Un long filet de sang dévala mon menton. La douleur fusa sous mon crâne avec une intensité quasi insupportable. En même temps, la colère explosa en moi. Qu’est-ce qui lui prenait, à ce type ? Je relevai la tête vers lui.

	Il me dominait, debout, et me regardait attentivement, avec cette concentration qu’il ne semblait jamais perdre. Quelque chose dans ses yeux avait changé.

	— Alors ? Tu n’oses toujours pas ? Tu as mal, n’est-ce pas ?

	Chacun de ses mots alimentait la rage qui battait follement entre mes côtes. Je me levai à mon tour. Cette fois, c’était moi qui le dominais, d’une bonne tête. Je tendis la main vers lui, prêt à saisir ces fichus jabots, ces maudits froufrous qui couvraient toujours son cou, arracher tout ce tissu luxueux, resserrer mes doigts sur sa gorge. Elle devait être si blanche, si tendre, si fragile là-dessous… Un brusque élan de désir me secoua le ventre. Je me détournai.

	— Dégage… dégage !

	Ma respiration était hachée. Je souffrais, j’étais mal à l’aise, sans même comprendre pourquoi. Je voulais qu’il s’en allât. Heureusement, il n’insista pas. Il s’éloigna, tranquillement, de cette démarche quasi spectrale qui le caractérisait.

	Je me rassis au pied de l’arbre, furieux. Qu’est-ce qui avait cloché ? Je voulais juste me détendre, fumer une clope ou deux avant de me traîner en cours. C’était la faute de ce dingue d’Aiden. C’était quoi son problème ? Chaque fois qu’il croisait ma route, il se produisait quelque chose de déroutant. Comment pouvait-on être aussi bizarre ? Un psychopathe, voilà ce qu’il était ! Comme d’habitude, j’attirais les types louches, ceux qu’il valait mieux éviter. Mais je ne pouvais m’expliquer le puissant trouble qui m’envahissait quand il était là, près de moi, quand il me parlait… Je ne trouvais aucune raison valable à cette emprise malsaine qu’il avait sur mon être.

	Je fichai un coup de poing brutal dans le tronc derrière moi. Mes phalanges craquèrent, je grimaçai. Je n’avais plus envie d’aller en cours, mais alors plus du tout. Je ramassai mon sac de toile, le jetai sur mon épaule et sortis de l’enceinte du lycée à pas pressés. Je marchai le long de la route, tête basse. De temps en temps, j’appuyais mes doigts sur ma mâchoire tuméfiée. Il ne m’avait pas raté ce con ! Ma colère s’apaisait au fur et à mesure. Après tout, j’avais joué. Et j’avais perdu. Pour cette fois.
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	J’entendis mes os craquer. Je sentis la douleur jaillir en milliers d’étoiles brûlantes sous ma peau. Je m’effondrai sur le dos, lourdement. Le béton reçut mon corps avec un bruit sourd. Un gémissement m’échappa tandis que je crispais les doigts sur mon bras droit.

	On vint me relever. Complètement sonné, je n’y avais même pas songé. Ma tête tournait, ma vue se brouillait, le sang me battait aux oreilles. Je n’entendais plus qu’une chose : le rire d’Aymerick. Celui-ci venait de me renverser avec violence, m’envoyant rebondir sur mon coude droit. Ce soir-là, notre combat avait été d’une rare bestialité. Le nez d’Aymerick n’avait pas résisté à mes assauts et avait explosé dans une gerbe de sang et de cartilage broyé. Quant à mon bras, il pendait contre mon flanc, inutilisable, lamentable. Je ne parvenais plus à le plier, ni à le tendre. Il restait coincé contre ma hanche, misérable.

	Je relevai les yeux vers mon adversaire :

	— Tu m’as pété le bras, enfoiré !

	Je me serais rué sur lui à nouveau si ses frères ne m’avaient retenu. J’étais dans une rage folle. Mon bras était complètement foutu. Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir faire ? Aller à l’hôpital ? Avec quelle tune ? Justement, ce fichu bras était censé m’en ramener, de l’oseille !

	Les doigts de Brenrick sur mon épaule se desserrèrent un court instant. Erreur. Je me jetai sur Aymerick et lui écrasai mon poing gauche dans la gueule. J’avais visé le nez. Ou ce qu’il restait de son nez. Le miaulement de chat écorché qu’il produisit m’arracha un rire. À nouveau, on nous sépara l’un de l’autre. Ma satisfaction face à sa douleur fut néanmoins de courte durée. Plus de combats clandestins pour moi… Un tournoi devait avoir lieu dans quelques semaines. Des amis peu recommandables des « Trois Lions » organisaient cet évènement tous les mois, dans les égouts. Les meilleurs combattants pouvaient y récolter une coquette petite somme.

	« Fait chier ! »

	Je shootai dans un gars assis par terre. Loin de protester, il s’éloigna précipitamment. Je bourinai les sacs de sable de mon bras valide, bousculai les types qui s’approchaient de moi. Du coin de l’œil, je vis Roderick qui donnait la consigne aux autres de me laisser me calmer. Ils avaient l’habitude de mes crises de rage et en me voyant arriver la mâchoire marbrée d’un hématome gigantesque ils avaient de suite deviné ma mauvaise humeur. Je finis par balancer mon bras droit dans un punching-ball. Je regrettai instantanément mon geste quand la douleur vrilla de nouveau tous mes os, du bout des doigts jusqu’à l’épaule. Je m’arrêtai, foudroyé par la souffrance. Je repris mon souffle tout doucement. Peu à peu, la salle se vidait. Il ne resta plus que Roderick et moi. Il s’approcha lentement.

	— Gamin, va falloir que tu apprennes à te calmer.

	Évidemment, je sortis les dents. Je crachai, sourcils froncés :

	— Tu crois que je suis ici pour des leçons de morale ?! Je suis ici pour me battre, et ton abruti de frère vient de ruiner mes chances pour le tournoi. J’ai le droit d’être en colère !

	Je vis le visage carré du plus grand des « Lions » s’assombrir et se fermer totalement. Il croisa les bras sur son imposant poitrail avant de reprendre :

	— Bien sûr que tu as le droit à la colère. Qui n’est jamais fâché ? Le hic, gamin, c’est que tu ne sais pas la contrôler.

	— Je ne veux pas la contrôler ! J’en ai besoin… j’ai besoin de cette rage.

	— Se nourrir de rage n’est pas bon pour l’esprit. Tu es en train de te perdre, Edselias.

	Peut-être aurais-je dû écouter ses sages paroles ? Mais n’était-il pas déjà trop tard ? J’étais déjà perdu. J’avais choisi de me perdre. Aussi ma réponse ne fut-elle pas des plus sympathiques.

	— Rien à foutre ! Tu me donnes des conseils… comme si tu pouvais te le permettre ! Tu as vu ce que tu es, toi ? Tu ne t’es pas perdu, peut-être, toi ? Tu règnes sur une cave où des tordus se frappent à toute heure de la nuit, c’est ça, réussir ?

	Roderick n’eut pas la réaction que j’escomptais. Pas de tristesse sur ses traits quand il me dit de sa voix la plus calme :

	— Edselias, je ne veux plus te voir ici. Pas avant que tu ne sois devenu plus sensé.

	Des tonnes d’injures me vinrent en tête, mêlées à un tourbillon de sentiments contradictoires : colère, bien sûr, mais aussi tristesse et déception. Je ne répondis pas. Je rassemblai mes affaires d’une seule main, la gauche, puis je sortis. Il faisait froid, mais je ne parvins pas à revêtir mon manteau. Chaque mouvement de mon bras blessé, même le plus infime, provoquait de tels accès de douleur que j’en avais des sueurs froides et des vertiges. J’étais salement amoché. Qu’allais-je bien pouvoir faire ? Je fouillai mes poches difficilement. Plus aucun billet sur la somme subtilisée à l’amant de ma mère. C’était bien ma veine…

	Je me traînai jusqu’à la maison. Ma mère était affalée dans le canapé, comme souvent. Complètement défoncée, ou ivre, ou les deux, comme souvent. Quelquefois, je me prenais à espérer qu’elle en crève. Qu’elle pousse ses limites un peu plus loin, un peu trop loin, assez loin pour ne pas en revenir.

	Je ne la réveillai pas, je montai l’escalier en serrant les dents pour réprimer les gémissements qui menaçaient de m’échapper à tout instant. Je gagnai la salle de bains et ouvris l’armoire à pharmacie. Un tas de boîtes s’en échappa et cascada dans le lavabo. Je farfouillai de la main gauche dans les petits cartons blancs : des capotes, des médocs périmés, encore des capotes… Énervé, je balançai tout ce fatras à la poubelle. Je finis par dénicher une bande de gaze. Laborieusement, je pansai mon bras et le plaçai en écharpe. La douleur pulsait dans mon coude, m’arrachant de nombreuses grimaces.

	Je redescendis à la cuisine et ouvris le frigo. Pas grand-chose sur les étagères du frigidaire… Deux ou trois pots de yaourt, un restant de ketchup, un fond de jus d’orange. Je saisis ce dernier et le vidai, à même la bouteille de plastique. Pas de quoi bouffer ce soir. Je m’assis sur le plan de travail et rassemblai mes longues jambes sous moi. J’avais l’habitude de me jucher là. Ce n’était pas l’endroit le plus confortable de ce taudis – si tant est qu’il y ait vraiment quelque chose de confortable dans cet appart’ —, mais de là-haut j’avais une vue imprenable sur le reste des lieux. Le menton calé sur mes genoux, je laissai mon regard courir sur ce véritable bordel qu’était notre existence. Tout semblait décrépit, usé et sale. Partout, des objets sans valeur, pitoyables de laideur : canapé craqué, table branlante, chaises estropiées... Partout de la poussière, des toiles d’araignée, des taches aux teintes douteuses... Je soupirai.

	— Qu’est-ce que tu fous assis là ? Bouge !

	Ma mère me grognait dessus. Comme je ne réagissais pas, elle me fouetta la cuisse avec un torchon tout raide de crasse. Je le lui arrachai des mains, en fis une boule et le lui lançai au visage. Elle ne protesta même pas. Parfois, mon humeur était tellement désastreuse que même cette harpie évitait le conflit.

	— Pourquoi tu nettoies jamais ? C’est dégueulasse ici, laissai-je échapper.

	— Si ça te plaît pas, fais-le toi même ! J’te nourris déjà, c’est pas suffisant ?

	Elle me nourrissait...? Ça faisait bien longtemps qu’elle ne ramenait plus rien du Daily Burger. Probablement qu’elle bouffait tout toute seule. Elle avait considérablement engraissé ces derniers temps. À moins que ce ne soit à cause des multiples invitations au restau de son amant ? Celui-ci la couvrait de présents : vêtements luxueux, bijoux précieux, sorties romantiques. Ma mère avait maintenant tout à fait le train de vie d’une pute de luxe. On aurait pu penser qu’elle aurait songé à son fils, qu’elle aurait pris la peine de lui assurer des vêtements décents et de quoi manger à sa faim. Ben pas du tout. Elle ne me filait pas un rond. Tout partait dans sa drogue. Comme d’hab. Même mes bourses de lycéen tombaient toujours dans sa poche...

	Un brusque accès de fureur me saisit. Je claquai mon poing gauche sur la porte du frigo. Le joint de celle-ci était tellement usé que la porte s’ouvrit toute seule, dévoilant ses étagères quasiment vides.

	— Tu appelles ça me nourrir ? Dis-moi, tu appelles ça me nourrir ?!

	Ma mère n’eut pas un instant l’air gênée. Au contraire. Elle se campa fermement devant moi, les poings sur les hanches et elle me déclara, comme ça, tout simplement, que c’était amplement suffisant pour moi et que si ça me déplaisait je pouvais aller me faire foutre ailleurs. Au moins, c’était clair. Ma mère en avait assez de moi, tout comme sa propre mère en avait eu ras le bol d’elle au même âge.

	— J’veux bien m’tirer d’ici. Même que tu ne me reverras plus jamais si tu veux. Mais je pars pas sans blé. Sans MON blé.

	Je soutins son regard. J’y vis naître la colère, une vraie colère sombre, noire et froide. Dès qu’il s’agissait de fric, ma mère ne se contrôlait plus. Il lui fallait de l’argent, parce qu’il lui fallait sa dose. Je compris que c’était justement ce à quoi elle pensait à ses yeux écarquillés. D’une voix sirupeuse, je susurrai :

	— Ton amant pourra certainement faire ça pour toi, hein, maman ? Te procurer ta petite dose d’héroïne... c’est le moins qu’il puisse faire après tout.

	Cette fois, elle paniquait. OK, Gras-du-bide lui achetait de belles fringues, il l’emmenait becqueter dans de chics endroits... mais il ne lui donnait jamais d’espèces, pas même un petit billet. Et ça, je le savais. Concert de hurlements. Comment je faisais pour être si odieux ? Avec ma propre mère en plus ! Je n’avais qu’à rester là, après tout elle n’avait pas le cœur à me voir partir... On allait s’entraider, elle et moi, c’était comme ça que ça marchait.

	J’interrompis ce flot de paroles d’une seule phrase que j’articulai avec soin.

	— Ça a intérêt à changer.

	Elle hocha brièvement la tête. Ses lèvres tremblaient, son menton tressautait, comme si elle mourait d’envie d’ajouter quelque chose. Je me laissai glisser à bas de mon perchoir. C’est alors que mon bras blessé se rappela cruellement à mon souvenir. Je lâchai une plainte et agrippai mon coude de la main gauche, tentant d’atténuer ma douleur en soutenant l’os brisé.

	— Qu’est-ce que t’as 'core fait ?

	Elle voulut s’avancer, tendit les doigts vers moi, mais je me dérobai, la repoussant d’un regard noir. Hors de question que je partage mes souffrances avec elle. Elle n’avait jamais rien fait pour alléger mes peines. Il était trop tard pour ça. Je me contentai donc de monter à l’étage, silencieusement, sans dire un mot, la laissant plantée seule au milieu de la cuisine.
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	Le lendemain, j’eus la surprise de trouver un filet de clémentines posé sur la table. Plus surprenant encore, à l’intérieur du frigo je tombai sur un sandwich enveloppé de cellophane, visiblement confectionné par ma mère. Soudain élan d’amour ? J’en doutais. J’avais dû sacrément la faire flipper pour qu’elle se remue à ce point. Tant mieux. Fallait en profiter. Une fois sa frayeur passée, la guerre reprendrait, j’en étais sûr.

	Je fourrai donc trois petits fruits dans mon sac et le fameux sandwich préparé par les mains maternelles, en espérant qu’elle n’ait pas eu la bonne idée d’y glisser du poison.

	J’allai au Clinton. Pas par plaisir, ni même par obligation. À vrai dire, perdre ces fameuses bourses d’études m’importait guère. Simplement, je ne pouvais supporter l’idée de rester là, en tête à tête avec ma mère, dans toute la splendeur de notre misère. Mieux valait encore supporter les idiots du lycée.

	Comme d’habitude, je rejoignis mon arbre. Je remarquai que mes initiales sur le tronc avaient été remplacées par d’autres. Cette découverte me fit sourire. Tant mieux. Cette période de ma vie n’était déjà plus qu’un lointain souvenir pour moi.

	Quelqu’un se laissa tomber à côté de moi. Pas la peine de regarder, je savais pertinemment que c’était Aiden. Qui d’autre pourrait désirer ma compagnie ?

	Sans lui accorder un regard, je demandai :

	— Tu es venu me casser la gueule une nouvelle fois ?

	Je n’eus pour réponse qu’un petit rire, rire qui s’interrompit brusquement. Je ressentis un élancement fulgurant au niveau de mon bras droit. Cet imbécile venait de tripoter mon bras blessé. Cette fois, je me retins pour ne pas lui en coller une. Je n’étais pas d’humeur à supporter son comportement étrange, non, pas ce jour-là. Mais quand je me tournais vers lui, son visage d’albâtre ne reflétait qu’un profond désarroi. Pas de lueur taquine dans ses yeux, ni de sourire malicieux sur ses lèvres.

	— Tu es blessé ? souffla-t-il d’une voix à peine audible.

	À question stupide, réponse stupide.

	— Sans blague ? Nan, je me suis juste dit que le bras en écharpe, c’était vachement à la mode, tu vois ?

	Aiden ne s’offensa même pas. Doucement, il se mit à palper mon articulation. Je serrai les dents tandis que je sentais ma chair gonflée rouler sous ses doigts.

	— Tu n’es pas allé chez le médecin ?

	J’allais répliquer vertement, mais la vue de larmes dans ses yeux m’arrêta net. Il pleurait. Mais pourquoi pleurait-il, cet imbécile ? Pitié, compassion, autre chose ? Non, c’était plus gentil que de la pitié, ça n’avait rien de condescendant, c’était plutôt comme si... comme s’il me comprenait.

	Délicatement, avec des gestes doux et précis, il ôta mon bandage de fortune. Je le laissai faire, tout entier absorbé dans la contemplation de son visage où roulaient désormais de lourdes perles salées.

	— Ce n’est pas très beau à voir, Edselias... Il faut soigner ça...

	— Avec quel argent ?

	Je lui avais répondu gentiment. J’étais troublé par cette empathie qu’il éprouvait à mon égard. Il semblait vraiment se soucier de moi. Je ne peux pas dire que c’était la première fois qu’on m’accordait de l’attention, d’autres l’avaient précédé : Tante Daisy, Mc Farren, Peter... Mais jamais de cette façon. Pas avec cette intensité. Il me semblait que plus rien d’autre que ma douleur n’existait aux yeux d’Aiden. Je détournai le regard.

	— Avec le mien, répondit-il tout simplement.

	Je commençai par refuser en secouant la tête, mais Aiden se levait déjà. Quand il se tourna vers moi, son visage avait changé. Son air impénétrable était de retour. Il avait revêtu son masque de porcelaine, celui qui lui donnait un air si froid, si distant des choses de ce monde.

	— Tu n’as pas le choix. Suis-moi.

	Je me levai laborieusement et le suivis jusqu’au parking du lycée, là où les élèves assez chanceux pour posséder une caisse la parquaient pour la journée. Aiden avait une voiture. Et quelle voiture ! Une de ces petites Mercedes qui ont quelque chose de classe et de sinistre à la fois. Je sifflai entre mes dents.

	— Ben dis donc, tu te fais pas chier...

	— Cadeau paternel.

	Aucune fierté, aucune joie dans ses propos. Au contraire, son visage s’était encore assombri. Je fermai donc ma gueule et montai dans sa bagnole. Je n’étais pas à l’aise, pas à l’aise du tout. La seule voiture dans laquelle il m’avait été donné de monter était le vieux tacot empestant l’alcool de Kurt. Rien à voir avec cet intérieur capitonné de cuir fin. Aiden fit mine de ne pas s’apercevoir de mon trouble. Quand le moteur ronronna, j’eus un véritable sourire de gamin. Je ne pus retenir mon enthousiasme.

	— C’est vraiment un bel engin que t’as là !

	Aiden me sourit :

	— Je pourrais te laisser la conduire quand tu seras guéri.

	J’avais seize ans mais pas de permis. Pas les sous pour, évidemment. Je ne répondis pas et me concentrai sur la route. Aiden finit par se garer devant une clinique aux murs d’une blancheur immaculée. Vu les voitures qui nous entouraient, il s’agissait probablement d’un établissement réputé et sûrement hors de prix. J’allai protester, mais un seul regard d’Aiden me fit taire. Je me laissai donc sagement tripoter par le gentil médecin qui s’occupa de moi. Palpations, radios, plâtre... La totale. J’étais inquiet. Combien pouvaient coûter autant de soins prodigués ? Néanmoins, Aiden eut la délicatesse de s’entretenir des honoraires avec le médecin plus loin, de sorte que je n’entendis rien. Il fallait avouer que le plâtre me faisait du bien, ça et les médocs qu’on m’avait filés. C’était sans comparaison aucune avec mon bandage de pacotille.

	Aiden revint vers moi.

	— Maintenant qu’on a tous les deux manqué des cours, je te propose qu’on aille chez moi. Je te ferai à manger.

	Je me braquai. Trop de générosité, ça en devenait louche.

	— J’ai pas besoin de ta pitié. Je te remercie pour les soins, mais j’ai de quoi bouffer, c’est bon t’en as assez fait.

	— J’ai l’air de quelqu’un qui éprouverait de la pitié ?

	Je secouai la tête. Non, il n’en avait pas l’air. Il avait l’air de quelqu’un de vrai, quelqu’un au-dessus de cette espèce d’hypocrisie qui se cache derrière le nom de pitié. Je me résignai donc à le suivre. Après tout, se faire soigner et recevoir un repas gratos, ça n’arrivait pas tous les jours.

	Évidemment, la baraque était à la mesure de la voiture. Jamais je n’avais vu une telle richesse. Même la villa de Peter n’avait pas l’air de grand-chose à côté de la massive construction de pierre blanche qui me faisait face. Et encore, je n’avais pas vu l’intérieur. Je restai gauchement planté au milieu du salon, me dandinant sous le grand lustre de cristal qui se trouvait là. Aiden jeta sa veste sur le canapé de cuir blanc avant de jouer quelques notes désinvoltes sur le piano à queue qui trônait dans l’un des coins de la salle. Il finit par se tourner vers moi et d’un geste du menton, m’intima de m’asseoir. Ce que je fis, du bout des fesses. Alors qu’il disparaissait dans la cuisine, je fis le tour de la pièce du regard.

	C’était gigantesque. J’avais l’impression d’être une ridicule poupée paumée dans un monde de géants. Il y avait de l’espace, du confort... de l’air, de la lumière... Je repensai brièvement à cet ancien rêve que j’avais, celui d’une demeure où se sentir libre. Oh oui, j’aurais bien aimé posséder une telle maison...

	Mon regard se porta sur un portrait d’Aiden posé sur la table basse. C’était une belle photographie, en noir et blanc, mise en valeur par un cadre de cristal. Aiden y apparaissait vêtu de noir, comme à l’accoutumée. Aucun sourire ne se lisait sur ses lèvres ni dans ses yeux. Il paraissait figé, comme prisonnier. Était-il seulement libre, lui ?

	Il revint peu de temps après avec une assiette débordant de pâtes à la sauce tomate. Il me la tendit avec un sourire désabusé.

	— Ce n’est pas de la haute gastronomie, mais c’est mangeable.

	— C’est déjà beaucoup...

	J’enchaînai aussitôt. Je ne voulais pas qu’une certaine gêne s’installe.

	— Tu joues du piano alors ?

	Je vis le visage de mon compagnon s’éclaircir d’un coup. Il aimait visiblement beaucoup cet instrument, dont il jouait depuis l’âge de sept ans. Il me parla de ses compositeurs favoris, des morceaux qu’il aimait jouer et même de ceux qu’il avait inventés. Je n’y connaissais rien mais je le laissais discourir. C’était la première fois que je le voyais si expressif. On aurait dit que la poupée de porcelaine qu’il semblait être venait de s’animer, de prendre vie. Il s’interrompit sans même que j’eus à le lui demander. Ses joues pâles avaient pris quelques couleurs, ses yeux brillaient un peu. Il semblait différent, et la personne qu’il révélait s’avérait tout aussi captivante que l’ectoplasme qu’il paraissait être au quotidien.

	Mais son sourire s’affadit.

	— Je joue beaucoup moins bien, maintenant. J’ai perdu en dextérité...

	Ce disant, il souleva son bras droit et je remarquai l’effort qu’il sembla mettre dans ce geste tout simple. Il remonta sa manche, me découvrant la peau blanche qui se dissimulait toujours sous des tas de tissus soyeux. Elle était marbrée d’une imposante cicatrice boursouflée, violâtre. L’angle de son coude me parut anormal. On aurait dit, à la façon dont son maigre biceps tressaillait, que l’articulation avait bien du mal à se maintenir dans la position demandée. Avec un léger soupir, Aiden laissa retomber son bras sur le canapé, où il rebondit tristement avec un bruit mou.

	— Oh...

	Ce fut tout ce que je parvins à exprimer. Après tout, y avait-il autre chose à dire ? Lui demander comment cela était arrivé ? Depuis combien de temps supportait-il ce handicap ? Le supportait-il vraiment, d’ailleurs ? Je vis à ses traits de nouveau fermés que ce n’était pas un sujet à approfondir. Il m’en parlerait s’il en éprouvait le désir. Je le laissai donc tranquille, je lui devais bien ça. Je comprenais mieux à présent sa réaction face à ma blessure. J’avalai ma salive.

	— Euh... Si tu me jouais quelque chose ?

	Aiden ne se fit pas prier. Il s’installa. Il me sourit. Puis il se mit à jouer. Ses doigts virevoltaient sur les touches d’ivoire, tels des danseurs virtuoses exécutant un ballet des plus complexes. Une cascade de notes se répandit dans le salon, répercutée par les hauts murs blancs de la pièce. Le lustre et ses pendeloques de cristal semblaient vibrer doucement, comme envoûtés eux aussi par la grâce puissante et fragile de cette mélodie. J’étais hypnotisé. Je ne le quittai pas des yeux. Je voyais à son regard qu’il était comme en transe, tout entier emporté par la musique. Prisonnier, il l’était, je n’avais plus aucun doute. Mais au moins pouvait-il regarder par la fenêtre que sa musique entrouvrait pour lui...

	Il eut une légère grimace, un affaissement progressif de son sourire. Et son bras droit retomba sur ses genoux, inerte.

	— C’était superbe...

	— Je sais. C’est du Chopin. Ça ne peut être que superbe.

	J’avais peur que la mélancolie ne se soit emparée de lui, mais il m’adressa un sourire paisible.

	— Tu devrais rentrer, Edselias.

	Je hochai la tête. Sans me foutre dehors, il avait été clair. Je me levai et me dirigeai vers la porte. Parvenu à côté de lui, j’eus un instant d’hésitation. Devais-je le remercier encore une fois ? Lui serrer la main ? Autre chose ?

	— Ne fais rien que tu puisses regretter, Edselias. Il est des gestes qui engagent bien plus qu’on ne le pense.

	Je sortis sans un mot. Qu’avait-il bien pu vouloir dire ?
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	Ma mère ne s’étonna même pas de me voir plâtré de frais. Peut-être supposait-elle que j’avais su dénicher de l’argent quelque part. C’est vrai que pour elle c’était facile. Il lui suffisait de se vendre au plus offrant...

	Assis en tailleur sur mon lit, je ne savais quoi faire. À vrai dire, je n’avais plus rien pour occuper mon temps. Ma vie était vide. Les cours n’avaient plus d’importance, je n’avais plus accès aux "Trois Lions". Je n’avais plus de relation nécessitant que j’y consacre du temps. Que faire ? Je me laissai aller sur le dos, précautionneusement, faisant bien attention à mon bras.

	Je n’avais plus de but. Je n’étais rien. Jamais ça ne m’avait paru aussi clair. Je portai la main gauche à mes yeux. Ceux-ci se mouillèrent rapidement, laissant sur le dos de ma main une traînée humide.

	Je m’étais juré de ne plus pleurer. Mais parfois, on ne peut pas tenir ses promesses. Je chialais un long moment. Mes larmes semblaient intarissables, mes sanglots me secouaient de la tête aux pieds. Je me mordais les doigts pour étouffer mon envie de hurler.

	Que me restait-il ? Le peu que j’avais réussi à obtenir, je l’avais détruit. Tante Daisy... elle qui ne m’avait voulu que du bien, je l’avais évitée pendant des années pour des conneries. Peter, le premier à s’être penché sur moi, lui qui semblait m’aimer sincèrement, je l’avais rejeté. Mc Farren... il avait essayé de faire de moi quelque chose de bien... Raté. J’avais déçu tous ses espoirs. Marjorie. Elle ne demandait qu’un peu d’affection, mais j’avais été incapable de la sauver. Et maintenant les "Trois Lions"... même eux je les avais déçus.

	Mes pleurs redoublèrent. Je ne peux vous dire à quel point j’aurais serré avec plaisir cet ours en peluche que j’avais quand j’étais petit. Mais je n’avais plus personne à enlacer, personne pour m’envelopper de sa chaleur... J’avais eu tout ça avec Peter. Mais c’était faux. Aurai-je le droit, un jour, de connaître ça, ce sentiment si puissant que tous traquent sur Terre ? Ce sentiment dont certains ingrats sont abreuvés tous les jours sans même s’en soucier...

	Le visage d’Aiden m’apparut, nettement, très nettement malgré mes paupières fermées. Il était le seul à faire attention à moi, le seul à se soucier de moi. Le seul pour qui j’existais. Je ne pouvais pas perdre ça.

	Je séchai mes larmes avec un coin de drap et me redressai sur mon séant. Mes yeux tombèrent sur la jaquette de mon seul et unique jeu vidéo. "Escape". Oui, il me fallait m’évader.

	Je passai de longues heures à jouer, mon bras blessé plaqué contre mon torse. J’avais les yeux pleins d’images sanguinolentes. Des flashs rouges pulsaient sous mes tempes. Ma main gauche crispée sur la souris tremblait. Je me sentais mal, nauséeux, la douleur dans mon coude était revenue de plus belle. J’étais énervé, crispé. La violence virtuelle ne me suffisait plus...

	Je me levai vivement et fouillai les poches des vêtements épars dans ma chambre. Rien... Quelques vieux mouchoirs. Pas de fric. Je descendis l’escalier quatre à quatre. Peut-être que le mec de ma mère serait là, avec son manteau aux poches bourrées de dollars ? Non. Que dalle. Personne. Ils avaient dû sortir en ville.

	Je me laissai tomber sur une chaise. Je haletais, mon bras recommençait à me torturer. Mes yeux tombèrent sur le tiroir à couverts. Il était toujours grand ouvert, débordant d’un bric-à-brac de métal et de plastique bariolé. Je m’en approchai, lentement. Je le fouillai, du bout des doigts, retournant les petites cuillères, écartant les fourchettes, tâtonnant le bout graisseux du couteau à beurre. Un picotement bref, mais intense. Mon index venait de s’écorcher sur le tranchant d’un couteau plus conséquent. Doucement, tout doucement, je l’extirpai du tiroir. C’était un long couteau de cuisine, au solide manche en bois, à la lame luisante et épaisse. J’appliquai cette lame sur le plan de travail et y exerçai une légère pression. Il fendit sans peine le formica jaunâtre. J’y fis de longues entailles, bien profondes.

	Je sortis d’un coup de mon état de transe. Ce couteau me paraissait soudain attirant… Bien trop pour pourrir dans cette cuisine. Et il pourrait me servir... Je l’enroulai dans une écharpe de ma mère qui traînait là, maculée de miettes de pain. C’était un beau foulard, en soie crème, avec des coquelicots. Je jubilai intérieurement quand la pointe du couteau érafla ce beau tissu, y formant de multiples petits trous. Je coinçai ensuite le tout dans la ceinture de mon jean. Puis je sortis.

	Je me rendis directement dans les rues tortueuses de Détroit, là où les touristes ne flânent jamais. Là où les putes pullulent. J’y abordai un jeune homme à la longue chevelure rousse, à la stature frêle. Il me mena sans aucune hésitation dans une petite chambre. Fallait dire que je lui avais fait miroiter un joli petit pactole. Ce fut brutal. Et rapide. Je me jetai sur lui pour un coït déshumanisé, animal, mécanique même. Je profitai de l’épuisement de mon partenaire pour enserrer sa gorge de ma main gauche et y exerçai une pression progressive mais forte. Il commença à remuer, d’abord faiblement, puis avec acharnement. Je lui fis alors sentir le couteau que j’avais laissé tomber à côté du lit après m’être débarrassé de mon pantalon. Je pressai sa pointe acérée contre son flanc, là où la peau est si sensible. Il cessa instantanément de gigoter. Je le tournai face à moi. Je voulais voir la peur dans son regard. J’avais besoin de la puissance procurée par ces actes de domination. Mais ça ne se passa pas comme prévu.

	Ma victime avait peur, oui. Bien trop peur. Elle était tellement terrorisée que son instinct de survie lui dicta la mauvaise conduite. Au lieu d’attendre sagement, de me donner le spectacle que je désirais, elle se débattit, et elle avait compris où frapper. Je hurlai quand son poing commença à marteler mon bras plâtré. Je me redressai, plaquai mes genoux contre son torse dans l’espoir de le calmer. Sans succès. Avec un bras, difficile de maintenir les siens immobiles. Je me servis donc du couteau. Je le lui plaquai violemment sous le menton. Les yeux exorbités, le jeune homme cessa subitement de remuer. Un peu de sang perlait sous sa mâchoire, là où la lame avait piqué la chair. La vue de ce mince filet rouge cascadant le long de sa gorge pâle me fit frémir. Les souvenirs de ma première nuit de ce genre me revinrent. Le goût du sang aussi refit surface, tapi au fond de ma bouche comme un de ces souvenirs inoubliables.

	— Tu n’as pas été très coopératif..., grinçai-je.

	— Pitié... je veux juste l’argent que vous m’avez promis... c’est tout. Après je m’en vais, j’irai pas à la police, je le jure.

	— Je n’ai pas d’argent.

	Une brève lueur dans ses yeux. Il déglutit nerveusement.

	— C’est pas grave... laissez-moi partir. S’il vous plaît...

	Tout aurait pu s’arrêter là. Tout aurait été différent.

	J’appliquai la lame un peu plus fortement, cette fois à la base du cou, sous l’oreille gauche. Ma victime recommença à se tortiller violemment et je dus peser de tout mon poids sur son torse pour la clouer au lit. Sa main crispée sur mon bras blessé m’infligeait mille tourments, mais j’étais électrisé, totalement survolté par l’adrénaline qui se répandait dans mon corps. Je ne cédai pas. J’appuyai davantage sur le couteau. La lame troua la peau, transperça la chair, s’enfouit dans ce réseau de veines palpitantes sans aucune difficulté. D’un mouvement vif du poignet, je traçai une courbe sur sa gorge molle, rejoignant l’autre oreille, ouvrant à cet endroit délicat une deuxième bouche, rouge, ruisselante, obscène. Ça avait été si facile... et si plaisant.

	Je sautai hors du lit, m’éloignant de son corps tressautant et de ses doigts crochus qui tentaient de m’agripper. Pendant de longues secondes, il agonisa. Il se débattait sur le matelas, enserrait sa gorge à deux mains pour en réfréner le flot, mais sans espoir. Il haletait, poussait de drôles de râles, des râles caverneux, profonds, sifflants. À force de se débattre inutilement, il avait teint les draps de son sang, formant autour de sa tête aux cheveux de feu une auréole écarlate.

	Puis il mourut. Je le regardais, debout à côté du lit.

	J’avais tué. Pour la seconde fois. Mais j’avais franchi une étape non négligeable. J’avais buté un homme. De sang-froid. Par plaisir. Éprouvais-je de la culpabilité ? Non. Mais j’eus soudain peur. Combien de preuves contre moi recelaient ces draps ? J’y avais laissé du sperme, de la salive. Des cheveux. On me trouverait. On me mettrait en prison. Non. Je ne pouvais supporter cette idée.

	J’enroulai laborieusement le corps dans les draps souillés. Je glissai le couteau dans ce sinistre paquetage après l’avoir préalablement essuyé avec le foulard de ma mère. Mes empreintes ne devaient plus y figurer. J’étais perdu. Était-ce ce que j’étais censé faire ? Que fait un meurtrier après avoir ôté la vie ? Ah, on ne vous l’apprend pas à l’école, ça !

	Je tentai de soulever le corps. Il n’était pas si lourd, mais je n’avais qu’un bras valide... Je le fis rouler au bas du lit. Le bruit mat de son corps s’écrasant sur le plancher me fit sursauter. Je faisais un vacarme épouvantable. Et si quelqu’un m’entendait, et si quelqu’un venait ? Mon cœur battait la chamade.

	Il était si encombrant... le découper ? Non... je ne pouvais m’y résoudre. À vrai dire, mon accès de violence s’était éteint en même temps que le dernier souffle de ma victime. J’étais incapable de le charcuter comme une vulgaire carcasse de porc. Mes tripes se nouèrent à cette idée. Mon estomac se révulsa et je dégobillai. Violemment. Copieusement. Je m’essuyai la bouche avec les lambeaux du foulard de ma mère. J’étais couvert d’une sueur glacée. J’étais fichu. Je ne pourrais jamais nettoyer tout ça...

	Je sortis dans le couloir. Je marchais tête baissée, je rasais les murs. Oh, comme je savais bien me rendre invisible...

	Je rentrai chez moi, essoufflé, en sueur. J’étais frigorifié, je claquais des dents. À peine arrivé dans la salle de bains, je vomis à nouveau. J’eus le temps d’atteindre le lavabo cette fois. Mon estomac ne s’apaisa qu’après de longues minutes passées tordu au-dessus de la vasque d’email blanc fendillé. Je jetai un œil dans le miroir. Alors c’était ça, la gueule d’un psychopathe ? De mes yeux, on ne voyait plus que les pupilles dilatées à l’extrême, deux gouffres noirs, deux taches de néant en plein milieu d’une face blême, maladive.

	En vain, je fouillai l’armoire à pharmacie. Je savais pertinemment qu’elle était vide, j’en avais moi-même fichu le contenu à la poubelle. Mais j’avais tellement besoin de me calmer...

	Je descendis. J’ouvris le placard où ma mère entreposait son trésor d’ivrogne. Je saisis la première bouteille venue. De la vodka. Je dévissai le bouchon de métal rouge et bus au goulot une grande lampée. Puis une deuxième. Une troisième. Je m’arrêtai, hors d’haleine. Mon estomac vide se révoltait sous cette abondance d’alcool.

	Je me relevai, un peu sonné. Je rejoignis ma chambre et farfouillai dans le sac en papier contenant les médicaments que le médecin m’avait prescrits. Des antidouleurs. Effaçaient-ils les maux intérieurs ? J’extirpai deux comprimés de leur carcan de plastique bruissant. Je les enfournai avec une bonne gorgée de vodka. J’en pris un troisième que j’arrosai copieusement lui aussi. L’alcool me dégoulinait sur le menton, mes lèvres peinaient à rester closes. Ma tête me semblait si lourde...

	Je me laissai aller sur le lit, les yeux fermés. J’entendis le choc de la bouteille à moitié vide heurtant le plancher, son qui me parvint comme à travers un épais brouillard. Mes entrailles se tordaient, se nouaient, comme un tas de serpents à qui on aurait foutu le feu. Des hauts le cœur me secouaient, mais je n’arrivais plus à bouger. Je restais cloué sur le lit, ma tête rebondissant sur le matelas en rythme avec les pulsations douloureuses qui fusaient dans mon estomac enflammé. Le reste, je ne m’en souviens pas.

	Je m’éveillai le lendemain. Une lumière crue se déversait dans ma chambre par la fenêtre qui était restée ouverte. Il faisait froid et une odeur aigrelette planait dans la pièce. Je me redressai laborieusement. J’avais mal au ventre, mal au crâne. Mes gestes étaient incertains, mous. J’avais l’impression d’être enveloppé de coton, tout était flou, assourdi... indistinct, imprécis. Je sentis sous ma main le drap mouillé. Elle était là, la cause de l’odeur épouvantable qui régnait dans la pièce. Mon estomac avait rejeté son contenu une fois encore, un liquide aigre, jaunâtre, à l’odeur de bile et de vodka. Ces effluves firent renaître le goût de l’alcool dans ma bouche sèche, et je me crus à deux doigts de gerber encore. J’avais probablement vomi pendant l’inconscience qui m’avait saisi. Une chance que je ne me sois pas étouffé avec mes propres saloperies...

	Je jetai un œil au réveil. Quinze heures. Tant pis pour le Clinton. Chose étonnante, ma mère n’avait visiblement pas cherché à me réveiller. Je n’allais pas m’en plaindre. J’étais dans un sale état.

	Je repensai à mon moment de désespoir hier soir. J’aurais pu me tuer avec mes conneries ! Qu’est-ce qui m’avait pris ? Je perdais la boule ou quoi ? J’étais en colère après moi. À quoi ça rimait de se mettre dans des états pareils ? Est-ce que je me sentais mieux ? Non, loin de là. Pitoyable... je me sentais pitoyable.

	Je traversai le couloir, m’appuyant au mur. Mes jambes étaient tellement molles... J’avais l’impression d’être un gamin à qui on apprend à marcher. Je parvins à ouvrir la porte de la salle de bains après deux tentatives. Mes doigts étaient engourdis eux aussi, et j’avais eu bien du mal à saisir la poignée. Je m’assis dans la baignoire. J’y restai un bon moment ainsi, immobile, l’œil hagard, l’esprit brumeux. Je finis par balancer mes fringues par-dessus le bord de la baignoire après m’être tortillé comme un ver pour les ôter, puis j’ouvris les robinets. L’eau chaude me frappait en plein visage, mais je trouvais cela agréable. De toute manière, j’étais tellement alangui que je n’aurais su me résoudre à tendre la main pour tourner les robinets.

	Je demeurai là une bonne heure, laissant l’eau ruisseler sur mon corps maigre. J’aurais pu y rester bien plus longtemps si la porte ne s’était ouverte tout d’un coup.

	Ma mère se tenait sur le seuil. Elle perdit vite sa gueule revêche en me voyant.

	— Euh... ça va ? T’as une drôle de tête.

	J’acquiesçai silencieusement. Je m’extirpai de la baignoire avec difficulté. Même si je me sentais mieux, j’avais toujours cette étrange impression de flotter. Ma mère s’éclipsa assez rapidement. Sûrement que je lui faisais peur. Oui, il y avait de quoi être effrayé. Chaque jour, je devenais de plus en plus incontrôlable. J’avais l’impression de ne plus avoir d’emprise sur moi-même... Si je ne savais m’arrêter seul, qui pourrait le faire ? Sûrement pas ma mère en tout cas.

	Après avoir enfilé des fringues sèches sur ma peau mouillée, je descendis. Ma mère était debout dans le salon, en manteau, ce manteau ridicule bordé de fourrure grise que lui avait offert l’autre. A ses pieds, une valise.

	— Tu te casses ?

	Elle eut l’air gêné un instant. Un instant seulement. Elle releva le menton et me balança d’un air de défi :

	— Tu vas devoir te débrouiller seul une semaine. Je pars avec Paul au Canada.

	Pas la peine de le dire comme ça, non. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle soit désagréable ? Est-ce que j’allais l’empêcher de partir, moi ? Nan. Me débrouiller seul ? J’avais l’habitude. Je hochai simplement la tête et me laissai tomber dans le canapé. Oh que ça faisait du bien de s’asseoir ! Mes jambes avaient vraiment du mal à me soutenir.

	— Faudra pas que tu fasses ta feignasse, reprit-elle. Faut que t’ailles en cours pour avoir le blé, hein ?

	Je fermai les yeux.

	— Écoute... je te dis pas ce que tu dois faire. Alors, le fais pas pour moi, OK ?

	Elle ne me répondit pas. J’entendis ses affreux talons aiguilles claquer sur le parquet. J’entendis la porte s’ouvrir. Se refermer. Puis plus rien. Elle était partie.

	J’imaginai un instant qu’elle ne revînt pas. Ça pouvait être la dernière fois que je la voyais. Serais-je triste de la perdre ? Non, pas vraiment. Plus maintenant. Ça faisait un moment que je ne la considérais plus comme ma mère. Elle n’en avait jamais été une pour moi. Qu’était-elle au juste ? Ma génitrice. Oui. Un obstacle, aussi. Bah, elle pouvait bien y rester au Canada !

	Au visage de ma mère s’en substitua un autre. Une figure pâle, piquetée de taches de rousseur. Un menton pointu, des lèvres fines. Des yeux dont je ne connaissais pas la couleur, à demi dissimulés par de longues mèches à la couleur de flammes. Ma victime.

	De quelle couleur étaient ses yeux ? Bordel, de quelle couleur étaient ses putains d’yeux ?!

	Je me souvenais de tout chez lui. La carnation crémeuse de sa peau. Les reflets flamboyants de sa chevelure. La petite cicatrice qu’il avait sur l’omoplate droite. L’odeur de son sang. Ses plaintes. La peur dans ses yeux... non. Je ne me souvenais pas de ses yeux.

	Je me levai. Je commençai à faire le tour de la pièce, lentement, méthodiquement. Il ne s’agissait pas de faire un cercle trop grand, ni trop petit. Je devais avoir l’air d’un lion en cage. Ne méritais-je pas d’être enfermé ?

	Une autre réminiscence survint dans mon esprit soudain désembrumé : j’avais laissé des preuves. Des traces de mon passage, une piste qui conduisait tout droit à moi. Je n’étais plus un lion. Je passais du statut de prédateur à celui de proie...

	Je me jetai à nouveau dans le canapé et j’allumai la télé. On parlait peut-être de moi aux infos... Peut-être même qu’on m’avait déjà retrouvé, que la police se tenait derrière ma porte, là, prête à débouler dans le salon pour me coffrer. Ou pour m’abattre.

	Je bondis de mon siège, le cœur affolé. Je verrouillai la porte, je fermai les volets. Quand je revins m’asseoir, il faisait sombre dans la pièce. Seule la lueur bleutée du téléviseur apportait un peu de clarté dans le salon. Je repliai mes jambes contre mon torse et entourai mes genoux de mon bras valide. Mon cœur commençait à ralentir, tout doucement. Pulsation après pulsation, il retrouvait un rythme normal. Mais la peur ne me lâchait pas pour autant.

	Je restai assis devant la télé tout le reste de la journée, ne quittant pas une seconde l’écran des yeux. J’étais immobile, comme pétrifié. Il me semblait qu’un seul battement de cils aurait pu faire basculer mon sort. Je tressaillais chaque fois que le journaliste télévisé mentionnait des affaires de meurtre. Oui, c’était ça... on parlait de moi. On m’avait retrouvé, on allait me jeter en prison, j’étais fichu... Fausse alerte. Je m’essoufflais à force de retenir ma respiration à chaque coup de frayeur que me procuraient les infos. Je finis par éteindre le poste, exténué, les yeux brûlants, vers deux heures du matin.

	J’étais à bout de nerfs. Mais j’étais sauf. Pour le moment, ce n’est qu’une question de temps, me murmurait une petite voix en moi. Peut-être que tuer une pute ce n’était pas si grave ? Ce n’était pas une personne importante... Peut-être même qu’il n’avait plus de famille. Il ne manquerait à personne.

	J’essayais de m’en persuader. Non pas pour me déculpabiliser, ou tenter de justifier l’injustifiable. Je n’éprouvais aucune culpabilité. D’accord, j’avais tué un être humain, comme ça, sans raison. En même temps, existe-t-il une raison valable au meurtre ? Je ne voulais tout simplement pas aller en prison. Jusque-là, ma vie n’avait été qu’un vaste merdier. Mais le meurtre... oui, le meurtre m’avait permis, juste quelques secondes, le temps que met un cœur à s’éteindre, de me sentir vivant. Ôter la vie à quelqu’un, n’était-ce pas comme agrandir un peu la sienne ?

	Je me sentais encore un peu nauséeux, mais je me forçai tout de même à avaler une tranche de pain et une clémentine. Puis je recommençai à tourner en rond.

	On était vendredi soir. Allai-je tourner ainsi tout le week-end ? Toute la semaine ? Je m’imaginais tracer de profonds sillons dans le lino, usé par des milliers de pas. Non, il y avait certainement mieux à faire. J’enfilai ma veste. Mieux valait sortir, s’aérer un peu. Je ne pourrais que me rendre plus fou encore si je restais enfermé ici.

	C’est alors que quelque chose tomba de ma poche. Je me baissai pour le ramasser mais suspendis mon geste. C’était le foulard de ma mère, tout déchiré et taché de sang. C’était le joli foulard aux coquelicots. Qui m’avait servi à empaqueter l’arme du crime. À essuyer l’arme du crime... Je pensais l’avoir emballé avec le cadavre, l’avoir laissé au milieu de ce paquet de draps miteux où dormait désormais ma victime. Je saisis un briquet sur la table basse et allai chercher un faitout en fonte dans la cuisine. Je roulai le foulard en boule, y flanquai le feu et le regardai noircir, se recroqueviller, tomber en poussière, dévoré par les flammes. Une preuve de moins. C’était une démarche inutile si jamais on découvrait la scène du crime, je le savais bien, mais je me sentis un peu mieux après ça.

	Je me forçai tout de même à mettre le pied dehors. Je ne savais pas trop où aller. J’aurais alors bien fait un tour aux "Trois Lions" mais je n’étais pas sûr d’y être bien reçu. Je poussai jusqu’au Rainbow. Il était plein à craquer, comme d’habitude. À l’intérieur, les gens semblaient entassés les uns sur les autres. Je n’y entrai pas. Je n’avais pas d’argent, même pas une pièce, à dépenser dans cet endroit. De plus, la foule joyeuse qui y bavardait ne me faisait pas envie. Au contraire, un vague dégoût me saisit à entendre leurs éclats de rire. Je tournai les talons.

	Je finis par atterrir dans les banlieues chics. C’était toujours calme par là-bas. On n’y croisait personne. On n’y entendait personne. Je pouvais contempler ces maisons de poupées, essayer d’imaginer la vie qu’y menaient leurs occupants. Parfois, j’apercevais des ombres derrière les rideaux. Je m’inventais alors des histoires, m’imaginant moi-même derrière ces tentures. J’étais un bon père de famille, une autre fois un célibataire richissime aux multiples conquêtes, ou alors un homme tout ce qu’il y a de plus banal, avec son train-train quotidien, le genre métro, boulot, dodo. Est-ce que ces différentes existences me faisaient envie ? Avant, oui... Avant.

	Je m’arrêtai devant une baraque imposante. Chez Aiden... Je regardai ma montre : bientôt quatre heures. Pas des horaires pour rendre visite aux gens, ça.

	J’enfouis mes mains au fond de mes poches et levai la tête. Tout était sombre... excepté une faible lueur derrière l’une des vitres. Je fixai ce rectangle lumineux un long moment. Était-ce là que dormait Aiden ? À quoi pouvaient ressembler ses rêves ? Ou ses cauchemars… ?

	Et d’un coup, il fut là. Il se tenait debout dans l’encadrement de la fenêtre, vêtu d’une chemise blanche au col à lacets. Il me fixait. Un frisson me parcourut l’échine. J’avais la vague impression qu’il avait senti ma présence... Flippant... et intrigant.

	J’extirpai une main de ma poche et lui adressai un signe. Il ouvrit sa croisée et, tendant son bras dénudé, me fit signe de le rejoindre. J’observai la façade. Du lierre y courait en lianes abondantes. Je n’hésitai pas un instant. Je courus vers le mur et m’agrippai d’une main au feuillage dense. J’y coinçai mes pieds et commençai à gravir laborieusement la muraille blanche. Je ne pouvais me servir que de mon bras gauche. Chaque seconde nécessitait une concentration extrême afin de ne pas chuter. Là-haut, Aiden me regardait toujours. Il ne bougea pas, ne me tendit même pas la main pour m’aider à me hisser à l’intérieur. Je ne m’en offusquai pas.

	Je passai devant lui et allai m’asseoir sur le lit sans lui demander son autorisation. Je finis par relever les yeux vers lui, ne l’entendant pas remuer. Il n’avait pas bougé, mais ses prunelles aux reflets dorés, ardentes dans la semi-pénombre qui régnait là, étaient rivées sur moi. Je soutins son regard. J’étais fier, bêtement. J’avais l’impression étrange d’avoir réussi une épreuve. J’avais mérité le droit de pénétrer l’univers d’Aiden.

	Je tournai la tête, prenant le temps de détailler chaque élément de sa chambre. Les murs étaient d’un blanc immaculé, aucune affiche ne les ornait. Le mobilier se composait en tout et pour tout d’un vaste lit métallique aux draps de satin et d’une armoire, elle aussi faite de métal. Au sol, de la moquette d’un bleu marine qui n’avait presque rien à envier au noir en ce qui concerne la profondeur. Sur le haut de l’armoire, des tonnes de bouquins étaient empilées. Tous étaient reliés de cuir épais. Je reconnus parmi eux l’ouvrage de Sade et sa reliure bleu roi.

	— Ça te plaît ?

	Je hochai la tête lentement. Ce n’était pas ce à quoi je m’attendais. J’avais imaginé que son antre serait empli d’objets luxueux. J’avais imaginé un cocon de lourds velours, un endroit chaud où se réfugier quand le monde était trop glacial avec toi. Eh bien pas du tout.

	On aurait dit qu’il était là, le noyau de la froideur humaine. Un ameublement spartiate, un contraste brutal entre blanc et noir. Partout, du métal froid sous les doigts. Froids sous les doigts également les draps de satin anthracite que je froissais au creux de ma main. Beaucoup auraient été mal à l’aise dans un tel environnement. Pas moi.

	Aiden se rapprocha. Il se pencha pour lisser du plat de la main les draps avant de s’installer à mes côtés. Nous restâmes assis en silence, côte à côte. Je me tournai vers lui au bout d’un moment.

	— Pourquoi tu m’as laissé entrer ?

	— C’est une évidence, non ?

	Je fronçai les sourcils avant de reprendre :

	— Une évidence ?

	— Si tu es venu ici, c’est que tu ne savais pas où aller.

	— Tu ouvres ta porte à n’importe qui ?

	Aiden se tourna vers moi. Un lent sourire étira ses lèvres.

	— Tu sais parfaitement que tu n’es pas n’importe qui.

	Un long silence s’installa. J’aurais voulu dire quelque chose, mais quoi ? Aucun mot ne semblait vouloir franchir mes lèvres. Je finis par tourner la tête vers lui. Lui aussi demeurait silencieux, mais ses yeux restaient accrochés à mon visage.

	— Tu sais que c’est vachement malpoli ce que tu fais ?

	— Quoi donc ?

	— Reluquer les gens comme ça.

	— Tu ne m’as pas l’air si offensé.

	Nouveau sourire de sa part. Il se leva alors et sortit de la chambre. Il n’avait pas prononcé un mot, pas fait un signe. Devais-je le suivre ?

	Je me décidai à me lever et fis quelques pas. J’allai face à l’imposante armoire et y tirai quelques tiroirs. Je ne fouillais pas spécialement les lieux, je cherchais juste à m’occuper les mains et il n’y avait pas grand-chose à faire dans cette piaule. Rien de particulier dans le premier, des sous-vêtements, des paires de gants de soie, quelques écharpes finement brodées. Dans le second, un objet me piqua cruellement le pouce. Je retirai ma main avant d’écarter précautionneusement les foulards qui dissimulaient à ma vue le truc qui m’avait blessé. Il s’agissait d’éclats de cristal. Je reconnus les fragments d’un cadre similaire à celui aperçu dans le salon lors de ma précédente visite. La photo se trouvait encore là, coincée dans les débris brillants. Je les repoussai du bout des doigts afin de mieux voir. Sur la photo on pouvait voir un homme en costume, les cheveux argentés, les traits fins, le regard perçant. Quelque chose dans ses yeux dégageait une puissance froide, presque inquiétante. Un regard difficile à soutenir. Comme celui d’Aiden.

	— Dis-moi, est-ce poli de fouiller chez les gens en leur absence ?

	Je me retournai vivement. Derrière moi se tenait Aiden, une tasse fumante dans chaque main. Je baissai la tête face à son regard scrutateur. Je marmonnai un bref pardon avant de retourner à la place que j’avais quittée sur le lit.

	Aiden resta debout. Je ne parvenais pas à savoir s’il était fâché ou pas. Peut-être était-il attristé, peut-être se sentait-il trahi par mon intrusion ?

	Enfin, il bougea. Avec un très léger soupir, il posa les tasses de fine porcelaine sur le sol, au pied du lit. Celles-ci tintèrent légèrement. Les mains d’Aiden tremblaient.

	— Tu es curieux, Edselias. Autant satisfaire cette curiosité.

	Je bafouillai à nouveau quelques excuses, mais il me tourna résolument le dos, rouvrit le tiroir et en extirpa le cadre brisé. Quelques éclats de cristal dégringolèrent et rebondirent sur le sol avec un petit bruit aigu. Aiden se rassit près de moi et me tendit la photo. Je l’observai à nouveau, plus attentivement cette fois. Plus de doute. Cet homme avait indéniablement un air de ressemblance avec Aiden.

	— Mon père.

	Je hochai la tête en silence et lui jetai un coup d’œil. Son regard était amer, tout comme l’avait été sa voix quelques instants plus tôt.

	Je hasardai :

	— On dirait que ça va pas trop avec ton paternel...

	— Non, en effet, ça ne va pas du tout.

	Je m’abstins bien de lui demander pourquoi. Je venais de me souvenir de la première fois où Aiden avait mentionné son père. C’était lui qui lui avait offert sa voiture. Ce qui ne semblait pas particulièrement réjouir Aiden.

	Encore une fois, il parut avoir lu dans mes pensées :

	— Oh, c’est un homme très généreux. Il donne sans compter...

	Un sourire grimaçant crispa ses lèvres. Il se leva à nouveau, ouvrit le côté-penderie de l’armoire et en sortit son manteau. Il en fouilla brièvement les poches et en extirpa son portefeuille, qu’il ouvrit également avant d’en tirer quelque chose. Il leva son bras droit, son bras blessé, bien haut, presque à la verticale. Alors, de son poing serré il laissa s’échapper quelque chose. Des billets. J’observai, hypnotisé, le lent ballet de ces fins rectangles de papier vert qui chutaient en chuchotant. Sur le sol s’amoncelait une véritable neige de dollars. Une vraie petite fortune. Il devait y en avoir pour au moins mille cinq cents dollars...

	— Tu en veux ? Prends.

	Je secouai la tête, mais mes yeux ne pouvaient se détacher de tout cet argent étalé. Jamais je n’avais vu autant de fric à ma portée. Même les poches du mec de ma mère n’en contenaient pas autant.

	— Prends-les, je te dis !

	Cette fois, c’était de la colère que je perçus dans sa voix. Comme je ne bougeais toujours pas, Aiden s’accroupit, ramassa une pleine poignée de billets et les déchiqueta, fébrilement, frénétiquement, jusqu’à en faire de minuscules confettis.

	Je restai immobile à contempler ce gâchis. Tant d’argent foutu en l’air... Je songeai brièvement à Peter. Lui adorait son argent, jamais il n’aurait pu faire une chose pareille. Il en aurait chialé. À vrai dire, j’avais presque envie de pleurer moi-même en pensant à tout ce que j’aurais pu faire avec autant de fric.

	Aiden releva la tête, plongeant ses yeux dans les miens.

	— Tu crois toujours que l’argent fait le bonheur ?! Dis-moi, Edselias, ai-je l’air heureux ?

	Les traits harmonieux de son visage étaient crispés. Il ressemblait plus que jamais à une poupée de porcelaine. Froide et vide. J’eus un instant l’envie de le prendre dans mes bras.

	Aiden se releva et rejeta en arrière les quelques mèches désordonnées qui lui caressaient le front.

	— Je te présente mes excuses. Je me suis emporté. C’était puéril de ma part.

	Je gardai le silence. Aiden revint vers moi, piétinant billets intacts et déchirés avec indifférence. Il se laissa tomber sur le lit, allongé sur le dos. Ses yeux mordorés fixaient le plafond blanc.

	— Tu as mal ? demandai-je timidement.

	Son bras droit était secoué de légers frissons tandis que ses doigts se crispaient convulsivement sur les draps. Il ferma les yeux avant de me répondre.

	— Ce n’est pas toujours à l’extérieur qu’on a mal, n’est-ce pas ?

	Mon cœur loupa un battement. C’étaient les mots exacts de Marjorie, ceux qu’elle avait prononcés ce soir-là, le soir où elle avait décidé de mourir.

	Je reportai mon regard sur la photo de son père toujours posée près de nous.

	— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

	Aiden rouvrit lentement les yeux.

	 

	C’était une soirée de janvier, l’une de ces soirées fraîches où l’on aime se pelotonner devant une cheminée où brûlent en crépitant de joyeuses flammes dorées. Deux jeunes hommes enlacés sur un canapé. Des baisers, des mots, des baisers et des mots si doux qu’ils font battre le cœur plus vite.

	Aiden était heureux. Ça faisait seulement deux mois qu’il fréquentait Richard, mais il sentait entre eux quelque chose de bon, de chaud, de vrai. Il avait franchi le cap. Il aimait les hommes et ce n’était pas facile à assumer. Mais c’était toujours mieux que la solitude. Qu’est-ce qu’il en avait assez... assez d’être toujours seul dans cette maison trop grande pour deux.

	Sa mère était morte il y avait longtemps, Aiden ne se souvenait plus de son visage. Parfois, cet oubli des traits maternels le faisait culpabiliser. Il l’avait vraiment laissé partir, il l’avait vouée au néant en ne pensant pas assez fort à elle... Il n’avait pourtant que sept ans quand elle était morte. Mais il lui restait toujours son père.

	William Andrew Peterson. Maître Peterson, avocat de profession et catholique convaincu. Très convaincu. Le dimanche, c’était la messe à ne pas louper. Chaque jour, des prières à prononcer. Une vie enfermée dans une cage indestructible de préjugés et de craintes infondées, une vie où il n’y avait pas de place pour l’homosexualité. Comment Aiden aurait-il pu avouer les choses à son père ? Il ne pouvait s’y résoudre. Il ne comprendrait jamais...

	Et en effet, il n’avait pas compris, ce soir-là, en rentrant du boulot plus tôt que prévu. Il n’avait pas compris et il n’avait pas supporté. Il avait changé de physionomie, ôté son masque d’homme bien comme il faut, montré son vrai visage, celui d’un extrémiste. Et, comme tous les extrémistes, il était dangereux.

	Richard a pris peur. C’est compréhensible, d’une certaine manière. Aiden ne lui en veut pas vraiment. Il aurait peut-être fui, lui aussi, qui sait ?

	Ils se sont retrouvés seuls, face à face, père et fils. Fureur et terreur. Aiden n’a pas bougé. Il a soutenu le regard de son père, tentant de maîtriser ses tremblements. Puis l’orage a éclaté. Tempête de cris, averse de coups. Jusqu’à ce que ce respectable Monsieur Peterson jette son fils au sol et le roue de coups de pieds, ne s’arrêtant ni devant ses supplications, ni devant ses hurlements, ni devant l’horrible craquement que produisit son bras brisé net.

	Il finit par reculer. Aiden avait le visage en sang, des contusions partout. Mais ce n’était rien à côté de son bras fichu, bousillé, tordu, disloqué.

	— Aiden... mon fils... excuse-moi... je me suis emporté.

	La peur avait changé de camp. Cela se faisait-il de battre son fils ainsi ? Certes, il l’avait mérité... Ne pourrait-il pas s’attirer des ennuis si ça s’apprenait ? Il fit quelques pas vers lui, tendit la main...

	Aiden se releva, haletant. Qu’est-ce qu’il avait mal... Jamais il n’avait tant souffert. Chaque élancement de son bras lui vrillait le cerveau, y enfonçant profondément des graines de haine.

	Il ne pouvait rester là. Et si ce monstre qu’il croyait son père le tuait ?

	Il courut, courut, courut. Il courut encore, encore et toujours, perdant haleine, perdant le peu d’amour et de respect qu’il lui restait pour ce père distant et cruel. Il courut jusqu’à s’écrouler à genoux.

	Il pleuvait, il faisait noir et froid. Ses cheveux s’agglutinaient en mèches détrempées devant ses yeux, s’agrippaient à ses tempes, à ses joues. Il baissa la tête. Sous ses genoux, du gravier et des rails. Une voie de chemin de fer. Et au loin, mais pas si loin que ça, le sifflement d’un train.

	Tant pis. La tête en arrière, le visage trempé de pleurs et de pluie. Les bras levés malgré la douleur. Il hurle. Il hurle.

	Les rails vibrent sous ses genoux, à ses oreilles résonne l’avancée inexorable du train.

	Il va mourir.

	Il pourrait mourir.

	Il ne veut pas mourir.

	Il trouve assez de force pour se relever et courir un peu, juste assez pour s’éloigner de la trajectoire du bolide d’acier. Dans son dos, il sent le passage du train qui déchire la nuit.

	Il est vivant. Mais il se rend compte qu’il ne sait plus comment vivre... Rentrer à la maison comme si de rien n’était ? S’enfuir, ne jamais revenir ? Aucune de ces solutions ne lui paraissait en être une. Mais il fallait bien prendre une décision...

	Il erra donc un bon moment, seul, dans le froid de la nuit hivernale. Il ne portait qu’un jean et un t-shirt, bien incapables de le protéger des morsures du vent. Les dents crispées, serrées, il avançait pourtant. De temps en temps, il devait cesser de soutenir son bras blessé afin de rejeter les cheveux qui lui tombaient sur le visage. Il fallait alors serrer davantage les mâchoires pour ne pas crier.

	Il n’était rentré que le lendemain après midi. Son père s’était alors empressé de l’emmener à l’hôpital. L’explication fournie à l’aimable praticien qui se chargea d’Aiden ? Oh, une mauvaise chute. Rien qu’un accident comme il en arrive si souvent. Malheureusement, il garderait des séquelles. La blessure n’était pas belle à voir, et on la prenait en charge trop tard pour changer quoi que ce soit. Bilan : double fracture et luxation du coude. Ce dernier resterait raide.

	Pas un mot ne fut échangé entre Aiden et son père sur le chemin du retour. Lorsqu’Aiden franchit la porte du salon, tout était redevenu comme avant. Pas de taches de sang, pas de traces de lutte. Comme si rien ne s’était produit.

	— Aiden... Ce que tu as fait n’était pas bien...

	Pas de réponse.

	— Monte dans ta chambre.

	Il gravit l’escalier. Sur son lit l’attendait un cadeau bien particulier... Un cilice. Derrière lui, la voix paternelle retentit.

	— Il te faut purifier ta chair, mon fils... Il le faut.

	Son ton était sans réplique. Que pourrait-il lui faire s’il refusait le châtiment ? Lui casser l’autre bras ? Une larme roula sur la joue d’Aiden. Il avait peur.

	Il laissa tomber ses vêtements au sol tandis que de ses yeux clos chutaient lentement de lourdes larmes. Il garda les yeux fermés quand son père s’approcha de lui ; quand il entoura sa cuisse du cilice ; quand les barbelures métalliques de ce dernier lui entamèrent la peau ; quand son père se mit à réciter le "Notre Père" d’une voix exaltée. Il avait mal.

	Des jours durant, son père s’acharna à vouloir exorciser le péché qui habitait son fils. Pendant plus d’un mois, Aiden porta le cilice, subit la flagellation administrée par son père, ne se nourrit que d’un peu de pain et d’eau.

	Puis arriva le moment où il n’eut plus peur, où il n’eut plus mal.

	Debout devant le miroir de la salle de bains, il vit ce qu’il était devenu. Lui qui avait toujours été mince se révélait maintenant squelettique. Sa pâleur naturelle paraissait maladive, ses yeux autrefois si chaleureux s’étaient éteints. Il n’était plus le même.

	Il ouvrit le premier tiroir de la petite commode d’osier qui se trouvait sous le lavabo. Ce tiroir restait toujours clos : il renfermait certaines affaires de sa mère décédée, de ces petits objets de femme que son père n’avait jamais pu se résoudre à jeter. Aiden se saisit de la petite trousse de cuir blanc contenant divers cosmétiques. Quand il l’ouvrit, une légère odeur de violette fanée s’en échappa.

	D’un peu de fard blanc, il se fit un masque de porcelaine, impénétrable. Du fard noir autour de ses yeux suffit à rendre son regard plus perçant encore, plus profond, ce genre de regard que peu peuvent soutenir. Il écrasa alors le stick de rouge à lèvres écarlate sur sa bouche, y traçant un grossier sourire sanglant. Dans le miroir, son nouveau lui souriait. L’Aiden que je connaissais était né de la souffrance, de la peur, de la folie...

	Cette nouvelle identité qui lui collait si bien parvint à glacer son père. Ce changement radical chez son fils autrefois si gai, si vivant, lui fit peur. Il culpabilisa. C’est à partir de ce moment-là qu’il commença à le couvrir de présents tous plus chers les uns que les autres. Mais aucun cadeau ne pouvait réparer l’irréparable. Aiden était détruit.

	 

	Je tremblais. J’avais écouté ce récit sans bouger, sans parler. À chaque nouveau mot, mon cœur semblait se resserrer, étouffer. Les yeux me piquaient tandis que résonnaient dans la pièce nue les mots d’Aiden. La vérité est toujours dure à entendre, mais souvent bien plus dure à exprimer. Pourtant, à aucun moment la voix d’Aiden ne trébucha.

	Je ne parvenais plus à le regarder. Qu’allais-je bien pouvoir lire sur son visage si je tournais la tête vers lui ?

	J’avançai le bras en sa direction et posai ma main sur la sienne. Elle était parfaitement calme, paisible, inerte. Plus aucun frisson ne la secouait, comme si déverser hors de lui ce flot d’immondices l’avait exténué ou bien soulagé.

	— Edselias, n’aie pas pitié s’il te plaît. Tu sais aussi bien que moi à quel point c’est dégradant.

	Je ne répondis rien. Je n’avais pas pitié. J’en avais croisé, des êtres pitoyables, mais Aiden ne faisait définitivement pas partie de ceux-là. Son histoire m’avait touché, profondément, droit au cœur, lui que je croyais mort.

	Je caressai doucement sa main. Je sentis alors, juste au bout de ses doigts, un relief compliqué, des arabesques fines et bombées. Je retournai sa main. Le bout de ses doigts était marqué d’une multitude de cicatrices, d’un fin réseau d’entailles, d’une dentelle de coupures qui avaient dû être profondes. Certaines étaient d’un rose délicat, d’autres d’un rouge soutenu, les unes étaient anciennes, les autres très récentes. Me vint alors la pensée que c’était la première fois que je le voyais sans gants, la première fois que ses mains se révélaient, nues et blanches.

	Je portai l’une d’elles à mes lèvres et y déposai un baiser, léger, tout au bout de ses doigts fuselés. Aiden me retira sa main, mais sans brusquerie.

	— Pourquoi tu fais ça ?

	— Pourquoi te bas-tu ?

	Je haussai les épaules. Pourquoi je me battais ? Pour me délester de ma haine, pour oublier mes peines, pour domestiquer la douleur, pour maîtriser mon corps. Ça devait être la même chose pour lui. Tous les jours, avec une minutie d’orfèvre, il sculptait sa peau, en véritable artiste de la douleur. Il s’appropriait son corps, il le rendait plus fort... que dis-je ? Invincible.

	— As-tu peur de la douleur, Edselias ?

	Sa voix était rauque. Il s’était rapproché de moi. Il se pencha d’ailleurs si près que je crus un instant qu’il allait m’embrasser. Mais quand il se redressa, je compris qu’il avait simplement voulu saisir le cadre contenant la photo de son père. Doucement, il plongea ses doigts parmi les débris de cristal et je le vis fouiller les éclats acérés, sa peau laiteuse se déchirant et colorant de sang les traits paternels. Enfin, il retira de cet amas de cristal brisé un éclat bien tranchant, plus long et pointu que les autres.

	— Prouve-le-moi..., susurra-t-il.

	Un frisson me parcourut l’échine. À cet instant, peu importe ce qu’aurait pu dire Aiden, je l’aurais fait. Il avait un tel pouvoir sur moi... Cela m’apparut évident. Cette attirance étrange, ce mélange de répulsion et de séduction qui nous animait l’un face à l’autre, ces coïncidences qui s’amusaient à croiser nos chemins... Nous étions faits pour nous rencontrer.

	Je saisis le fragment qu’il me tendait et l’apposai au creux de ma paume. Alors, soutenant son regard, j’appuyai fortement sur mon arme de fortune. L’extrémité tranchante pénétra ma peau dans un éclair de douleur et de chaleur, le sang jaillit de la chair ouverte. Un sourire éclot sur les lèvres d’Aiden.

	Ce soir, j’avais fait mes preuves, je le savais. Ce soir, tout avait changé, tout avait trouvé sa place. Aiden et moi. Rien de plus logique.

	— Au revoir, Edselias.

	Au revoir ? Comment ça ?

	L’instant de grâce que nous étions en train de vivre cessa brutalement, volant en éclats, pulvérisé par la voix d’Aiden.

	J’allai protester, mais à quoi bon ? J’avais compris que je n’aurais jamais le dernier mot avec Aiden. C’était lui qui menait la danse. Je me levai, prêt à partir, quand il me retint par la manche.

	— Tiens, prends ceci.

	Un téléphone portable. Je n’en avais pas, je n’avais jamais pu en avoir et j’étais résigné à demeurer sans. Bien trop cher pour nos moyens, m’avait dit ma mère. Je saisis l’appareil. Il était allumé. Sur l’écran, quelques mots en français.

	— Parce que c’était lui, parce que c’était moi, me traduisit Aiden.

	J’avais déjà entendu ça quelque part. Montaigne, un auteur de la Renaissance française. Il parlait alors de son amitié incroyable pour Étienne de la Boétie. C’était de circonstance. Pouvait-on être plus intimement liés que nous ne l’étions ?

	Je le remerciai d’un signe de tête et sortis. Je savais que ma vie venait de prendre un tournant décisif. Je ne pouvais plus reculer. C’était un mariage, une union sacrée que rien ne saurait défaire... Restait à savoir ce qui allait en résulter.
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	Les jours qui suivirent furent étranges. Moi-même, j’étais dans un état bizarre. Une espèce de fébrilité malsaine s’était emparée de moi. J’étais sur les nerfs, j’attendais quelque chose, je désirais quelque chose, sans savoir quoi. Toutes les deux secondes, je tirai de ma poche le portable offert par Aiden. En vain. Aucune petite enveloppe jaune ne clignotait sur l’écran. Il n’y avait que ces mots, ceux de Montaigne. Chaque fois que je posais les yeux sur eux, mon cœur s’accélérait. C’était lui. C’était moi. Oui, j’avais besoin de lui, vraiment. Il était devenu ma drogue. J’allais même au Clinton avec un empressement douteux, juste dans l’espoir de l’y croiser. Mais impossible de le trouver... Lui sur qui je tombais sans cesse quand je ne le cherchais pas !

	Au bout de deux semaines, cette attente me rongeait toujours les nerfs. Mon besoin se transforma en frustration, mon impatience en agacement. À quoi rimait tout ça ? Était-il à nouveau en train de jouer avec moi ?

	À maintes reprises, j’avais fouillé le téléphone dans l’espoir d’y dénicher son numéro. Peine perdue. Évidemment, chacune de mes nouvelles tentatives se soldait par un échec.

	Il fallait que j’évacue mon angoisse. Aux "Trois Lions", tous s’entraînaient. Le tournoi clandestin approchait. Mon bras allait un peu mieux mais était toujours raide. J’aurais pu me battre, j’en étais persuadé, même si ce ne serait sûrement pas avec la hargne de d’habitude. Je n’eus pas à me poser la question bien longtemps : Roderick me signifia clairement que je n’avais toujours pas ma place parmi eux. Certainement avait-il vu dans mes yeux cette lueur hallucinée que je ne pouvais m’empêcher de déceler dans le miroir chaque matin.

	Enfin, au milieu de la nuit, un appel. La sonnerie était un air de piano languissant, le genre de musique qui vous noue le cœur et vous met les larmes aux yeux, de ces mélodies qui vous font comprendre que la beauté ne réside pas toujours dans la gaieté. C’était du Chopin, le morceau qu’Aiden avait joué pour moi... Je me ruai sur le portable et décrochai.

	— Allô ?

	Ce simple mot m’avait essoufflé tellement j’étais tendu. J’espérais simplement qu’Aiden ne se rende pas compte de l’état dans lequel son absence m’avait mis.

	— Tu n’en peux plus.

	Ce n’était pas une question, c’était un pur constat, net et simple. Je ne répondis pas.

	Une légère respiration au bout du fil.

	— Moi non plus.

	Cette fois, mon cœur bondit. Aiden ressentait la même chose que moi, il voulait me voir lui aussi. Cependant, mon accès de joie retomba d’un coup. Pourquoi m’avoir fait languir, pourquoi m’avoir fait souffrir ?

	Quand je lui posai la question, il eut ce petit rire mystérieux qui n’appartenait qu’à lui, ce rire indéchiffrable qu’il employait souvent avec moi. D’ailleurs, riait-il avec quelqu’un d’autre ?

	— Je devais vérifier que je ne m’étais pas trompé.

	— À propos de quoi ?

	— Si c’était bien toi.

	Montaigne, encore.

	— Alors… ?

	Ma voix n’était qu’un murmure. J’avais soudain peur qu’il me raccroche au nez, que tout ça soit fini avant de commencer. Peu importe où il pourrait me mener, je le suivrais. Je devais le suivre.

	— Je t’ai appris des choses sur moi, je t’ai donné à voir ce que personne n’a pu déceler. À ton tour.

	Je hochai la tête lentement tandis qu’au bout du fil un léger clic se faisait entendre. Il avait raccroché.

	Lui apprendre des choses sur moi ? Me dévoiler ? C’était un nouveau test, je le savais, mais comment le réussir ? Hors de question d’échouer maintenant. Je voulais attacher Aiden comme il l’avait fait de moi. Était-il seulement possible de le retenir ?

	À l’époque, j’étais tellement paumé qu’il m’arrivait de me réveiller en pleine nuit et de douter de son existence. Qui était-il ? Qu’était-il ? Un spectre, un monstre, un ange ? Je n’ai jamais vraiment su... Mais il suffisait alors que je sente au creux de ma paume ma cicatrice encore fraîche pour me souvenir qu’il ne s’agissait ni d’un cauchemar, ni d’un rêve.

	Je passai les jours suivants à réfléchir. Que pouvais-je montrer à Aiden pour qu’il s’avoue satisfait de moi ?

	Le jour du tournoi, je lui envoyai mon adresse et une heure précise par SMS. Notre rendez-vous était fixé à vingt-et-une heures.

	J’ai omis de préciser que ma mère était rentrée de son périple canadien, très satisfaite de son voyage et très peu heureuse de revoir ma sale gueule. Son retour n’avait eu que très peu d’importance pour moi. Qu’elle soit là ou non ne changeait pas grand-chose à ma vie. Toujours est-il que je m’arrangeai pour qu’elle sorte ce soir-là. Pas question de l’avoir dans les pattes avec Aiden dans les parages.

	Il fut ponctuel. Quand il pénétra dans le sordide appartement, il n’eut pas un mot, pas un geste. Je n’avais pas pris la peine de ranger ou de nettoyer quoi que ce soit. Je ne voulais pas que ce contact, cette prise de connaissance, soit superficiel. Il voulait voir ma vie ? Eh bien je la lui livrais telle qu’elle était, sans ornements, toute nue dans son carcan de merde.

	Il fit tout le tour de la baraque sans que je l’y invite. Lorsqu’il entra dans ma chambre, il eut un sourire. Il passa le bout de son index ganté sur les tranches des livres empilés sur mon bureau. Il lut mes poèmes qu’il trouva dans un tiroir, il examina les vêtements sales et déchirés roulés en boule au fond de mon armoire. Il s’agissait des fringues que je portais pour mes combats quotidiens. Parmi eux, le sweat-shirt gris et encroûté de sang que je portais le jour où Kurt m’avait poignardé. Il glissa ses doigts dans les entailles déchiquetant le dos du vêtement avant de me regarder, d’un regard lourd, pesant. Je savais qu’il essayait d’imaginer mes cicatrices.

	Je me déshabillai prestement, entièrement. Aucune tension érotique ne planait dans l’air, il n’y avait rien de sensuel dans cet acte. Néanmoins, ce fut la première fois que je m’offris à Aiden. Par ce geste, je lui donnais plus que mon corps, plus qu’un vulgaire plaisir charnel. Je me livrais tout entier, je lui laissais accès aux tréfonds de mon âme, ces recoins sombres que moi-même n’avais jamais explorés.

	Il me tourna autour un long moment, silencieux comme une ombre. J’observais ses yeux aux chauds reflets fauves me parcourir. D’un coup, son masque de porcelaine s’effrita et un pauvre sourire triste tendit ses lèvres.

	— Oui...

	Ce fut tout au plus un soupir qui sortit d’entre ses lèvres. Son regard fascinant reflétait un mélange déroutant de satisfaction et de compassion.

	Je me rhabillai tandis qu’il retournait près du bureau, parcourant à nouveau les feuillets où s’étalaient mes poèmes dans une écriture désordonnée, chaotique.

	Il attrapa l’une de ces pages et eut un bref sourire.

	— J’emporte celui-ci.

	Je ne protestai pas. Je ne pensai pas non plus à lui demander duquel il s’agissait.

	J’enfilai une veste par-dessus mon t-shirt et consultai mon réveil.

	— Suis-moi, intimai-je.

	Aiden haussa les sourcils. J’avais visiblement réussi à le surprendre. Cependant, il m’emboîta le pas sans poser de questions.

	Je voulais lui montrer mon véritable univers, celui que j’avais choisi, celui que j’aimais et pas que ce taudis qu’on m’avait imposé. Je m’enfonçai dans les ruelles les plus sombres et étroites de Détroit. Une longue marche nous attendait, mais je savais qu’Aiden me suivrait jusqu’au bout.

	Nous mîmes fin à notre promenade silencieuse après une demi-heure sans échanger un mot. Je m’accroupis, glissai mes doigts dans les interstices d’une plaque d’égout sur laquelle on pouvait voir un crâne bleu, puis la soulevai. Je me glissai lestement dans le trou béant que je venais d’ouvrir et pris soin de descendre l’échelle aux barreaux luisants qui s’y trouvait. Je me plaçai en bas, prêt à aider Aiden s’il en manifestait le besoin. Mais malgré la faiblesse de son bras droit, il refusa de se laisser toucher et descendit seul. J’hésitais à prendre sa main, mais y renonçai finalement. Je le guidai dans les égouts, prenant soin de demeurer sur l’étroite corniche longeant le ruisseau d’immondices. J’espérais ne pas effaroucher mon compagnon, mais malgré ses allures de marquis élégant, il ne parut aucunement troublé par les odeurs pestilentielles qui se dégageaient des eaux croupies sur notre droite, pas plus que par l’atmosphère oppressante de ces lieux.

	Enfin, une clameur nous parvint. Nous nous dirigeâmes vers le bruit et débouchâmes dans une grande salle circulaire qui avait autrefois servi à contenir d’imposantes pompes à eau. Des gradins de fortune avaient été élevés tout autour de la salle. En son centre se dressait une grande cage constituée d’un amas de bouts de grillage, de plaques de plastique et de fils barbelés.

	La salle était bondée. Chaque siège de carton ou de bois semblait occupé par des gens hilares, braillards. Beaucoup d’entre eux semblaient franchement bourrés, d’autres avaient ce regard vide qu’ont tous les drogués qui ont quitté notre dimension grâce à une petite pilule aux couleurs vives... Outre les spectateurs, on pouvait apercevoir de jeunes femmes à demi nues circulant parmi les gradins. Elles recueillaient les paris et offraient leurs charmes à qui le voulait. Près de la cage, c’était un spectacle nettement moins sexy. Des types au visage fermé, aux yeux de meurtriers. Ils se préparaient à combattre. La coutume était d’impressionner ses adversaires, voire de les effrayer. Certains arboraient donc des costumes, des peintures de guerre, des tatouages de gros dur... Parmi eux, les Lions. Ils étaient tous trois vêtus d’un pantalon de treillis, le torse nu, la crinière libre. Certains de leurs disciples, ceux à la chevelure la plus fournie, étaient présents également.

	J’ôtai ma veste et mon t-shirt et me redressai, déployant ma grande carcasse, affichant aux yeux de tous les marques de mon martyr. Je laissai tomber mes affaires sur le sol et me tournai vers Aiden.

	— Je vais te montrer ce que je suis.

	Il hocha la tête, les yeux emplis d’un éclat troublant.

	Je rejoignis les autres combattants.

	— Qu’est-ce que tu fous là ?

	Évidemment, Aymerick n’était pas heureux de me trouver là. Brenrick s’interposa entre son frère et moi, juste au cas où la lutte démarrerait en dehors de l’arène.

	D’une voix calme, Roderick prit la parole :

	— Edselias, je ne veux pas que tu représentes les Lions. Tu ne fais plus partie des nôtres.

	Je partis d’un grand éclat de rire.

	— Je suis pas là pour vous. Je suis là pour moi.

	Et j’ajoutai ma signature au registre des combattants que me tendait une plantureuse brunette. Beaucoup avaient signé en inscrivant un surnom suivi du nom du groupe qu’il représentait. J’écrivis simplement "le monstre".

	J’avais dit à Aiden que j’allais lui montrer ce que j’étais. Non pas qui j’étais. Les mots avaient été choisis avec soin. À ce moment, je n’étais déjà plus ce pauvre Edselias, ce type faiblard sur qui on aimait tellement frapper. J’étais devenu le monstre que vous connaissez, celui que vous exécrez, celui que vous admirez, peut-être... Et maintenant, c’était moi qui frappais.

	Ce soir, je me battis cinq fois. Les quatre premiers combats furent acharnés, faut dire qu’ils y tenaient, à leur blé, les autres. Mais j’avais une raison supérieure de désirer la victoire. Il me fallait gagner, il me fallait montrer à Aiden que j’étais le bon.

	Dernier adversaire. Aymerick. Je vis à ses yeux qu’il en avait rien à foutre du fric. Lui, il voulait tuer, c’était clair.

	Depuis notre rencontre, il me haïssait. Faut dire que son propre frère l’avait rabaissé, humilié, par ma faute. Devant tout le monde en plus. Je connaissais le problème d’Aymerick. C’était le plus petit de la fratrie, le plus con aussi. Il venait toujours après. Ce sentiment d’infériorité avait fait naître en lui un besoin irrépressible de gloire. Il fallait qu’on l’admire, qu’on l’aime. Je lui avais volé la vedette un jour, et ça, il ne me le pardonnerait jamais.

	Une petite blonde aux seins rebondis fit tinter la cloche annonçant le début des hostilités.

	Aymerick me chargea, de toute la puissance de ses cuisses trapues. Son énorme masse mugissante fonçant droit sur moi me fit songer à un taureau enragé. Et le taureau, faut le choper par les cornes. Je ne cherchai pas à esquiver le coup et reçut sa tête en plein bide. J’eus juste le temps de refermer mes mains sur son crâne, d’empoigner comme un dingue d’épaisses mèches de cheveux châtains.

	Nous nous écroulâmes l’un sur l’autre. J’eus du mal à ne pas perdre mon souffle sous le choc. Néanmoins, comme Aymerick allait se redresser, probablement afin d’être plus à son aise pour me marteler la gueule de ses gros poings, j’exerçai une violente traction sur sa tignasse, maintenant sa tête contre mon ventre. Un petit piaulement lui échappa, mais ce ne fut rien à côté du cri qu’il poussa lorsque je remontai brusquement mon genou contre mon torse, le lui écrasant dans la tronche. J’en fis autant avec l’autre, puis je recommençai. Cependant, il finit par parvenir à s’échapper, me laissant de grandes touffes de cheveux emmêlés aux doigts.

	Il recula encore un peu plus, de quelques pas vacillants. Il me lorgnait sauvagement à travers sa tignasse engluée de sang. Malgré la douleur qui se lisait sur ses traits, la fureur de vaincre était plus que jamais présente. Il fit craquer ses points aux phalanges énormes. Je me relevai lentement, soutenant son regard. Sa seconde attaque fut encore plus fulgurante que la première. Il se précipita sur moi en hurlant de toute la force de ses poumons. Cette fois, je n’eus pas le temps de l’esquiver. Je reçus son point lancé avec fureur en pleine bouche. Mes lèvres s’écrasèrent sur mes dents et s’y déchirèrent. Le goût du sang emplit ma bouche.

	Dans les gradins, Aiden ne me quittait pas des yeux. Il se tordait les poignets, l’air à la fois inquiet et fasciné.

	Un second coup de poing me cueillit à l’arcade, m’assommant à demi. Je tanguai légèrement sur mes pieds mais résistai au choc. J’empoignai de nouveau Aymerick, par les épaules cette fois et tâchai de le déséquilibrer. Ses courtes jambes semblaient plantées dans le sol tellement il était lourd... Je reculai en ahanant. Le sang me dégoulinait sur le menton, la sueur me tombait dans les yeux.

	Troisième charge de mon adversaire. Cette fois je misai sur la rapidité et fis deux pas de côté. Emporté par son élan, Aymerick n’eut pas le temps de ralentir et alla rouler contre les barricades. Je ne perdis pas de temps et courus à lui. Je me laissai tomber de tout mon poids sur lui. Mes genoux heurtèrent sa cage thoracique avec violence, lui faisant perdre son souffle. Mes doigts se nouèrent autour de sa gorge. Je le tenais... et je ne le lâcherais pas.

	Tous nos combats passés défilèrent dans mon esprit tandis que je resserrais mon emprise, indifférent à ses doigts qui me lacéraient les avant-bras. Toute la haine qu’il me crachait à la gueule, tout le mépris dont il faisait preuve à mon égard... Ma récente disgrâce. Ah, je n’étais plus digne d’être un Lion ? En tout cas, j’étais assez fort pour en buter un.

	Dans mon dos, à la porte de l’arène, je perçus du grabuge. Probablement les frères de ma victime qui tentaient de lui venir en aide. La foule retenait son souffle tandis qu’Aymerick perdait peu à peu le sien. Je vis son visage rougir, ses veines saillir, ses lèvres blanchir... puis sa bouche s’ouvrir démesurément, désespérément, comme celle d’un poisson hors de son bocal. Puis ce fut fini.

	Je me remis debout, hagard, hébété. Un tonnerre d’applaudissements m’assaillit. Je relevai la tête, essoufflé, et fis face à la foule qui m’acclamait. Mon regard croisa celui d’Aiden. Il s’était levé, et il souriait, d’un sourire comme on ne m’en avait jamais adressé, un sourire où brillait la fierté. Je levai les bras lentement. J’avais gagné.

	On m’exhorta à sortir de la cage, ce que je fis d’une démarche peu assurée. J’avais l’impression de flotter. On me couvrit de baisers, de billets, de félicitations. Mais je ne fis même pas attention à l’argent que j’avais remporté. Je ne fis même pas attention aux Lions qu’on tentait de retenir. Je ne voyais qu’Aiden et son sourire qui s’agrandit encore lorsque je parvins près de lui.

	Il tendit la main vers moi et je saisis entre les miens ses doigts gantés de noir.

	— Suis-moi, me murmura-t-il.

	Et je le suivis. Il me mena dans un petit motel non loin de là. C’était un établissement qui ne payait pas de mine, et l’imposant pourboire que versa Aiden à l’accueil fit qu’on nous logea sans poser de questions.

	Nous parvînmes dans la chambre, simple salle rectangulaire où on ne trouvait qu’un lit aux draps d’un bleu passé et de la moquette rêche.

	J’étais épuisé. Toute l’excitation du combat était retombée, me laissant les nerfs détendus, relâchés, comme brisés. Je m’assis sur le lit. Je ne savais pas trop à quoi m’attendre de la part d’Aiden. Que désirait-il de cette nuit ?

	Je ne tardai pas à le découvrir. Aiden voulait du repos, et puis c’était tout. Il se dévêtit rapidement, sans aucune gêne, et se glissa dans le lit. Le temps que je vienne m’allonger près de lui, il dormait déjà.

	Malgré mon épuisement, je passai la nuit à le contempler. Curieusement, aucune pensée érotique ne me traversa l’esprit. J’examinai son visage détendu, serein. Il avait ôté son masque. Mes yeux s’attardèrent sur sa peau diaphane. Il avait autant de cicatrices que moi, peut-être même plus. Je tendis la main pour effleurer sa joue, mais n’osai finalement pas. Je laissai retomber mon bras sur le matelas entre nous.

	Lorsque ses yeux s’ouvrirent, leurs iris mordorés semblèrent capturer l’unique rayon de soleil qui se déversait dans la chambre. J’eus le droit à ce long sourire qui lui était propre avant qu’il ne se redresse.

	— Tu n’as pas dormi.

	Je haussai les épaules. Ce n’était pas si grave, la nuit n’en avait été que plus agréable. Je m’assis à mon tour, les yeux rivés sur mes mains. Un. Deux. Trois. Trois secondes de silence profond avant que je n’ose ouvrir la bouche pour poser la question qui me brûlait les lèvres.

	— Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	Aiden se leva vivement du lit, toujours souriant.

	— Je n’en sais rien ! sourit-il en se tournant vers moi.

	Il avait l’air de bien bonne humeur. Mais sa réponse ne me satisfaisait pas du tout. Comment ça, il ne savait pas ? Qui m’avait entraîné là dedans ? Dans quoi, d’ailleurs ? Je ne le savais pas vraiment.

	Le visage d’Aymerick agonisant se superposa soudain sur les traits souriants de mon mystérieux compagnon. J’avais tué, encore une fois, juste pour lui montrer ce dont j’étais capable, ce que j’avais dans le ventre. Je ne pouvais pas avoir fait ça pour rien. Je ne regrettais pas mon geste, oh non, pas du tout. Mais tuer n’était tout de même pas un geste anodin, même si je commençais à y prendre vraiment plaisir. Je ne pouvais avoir fait ça pour rien.

	— Aiden... j’ai du mal à piger.

	— Quoi donc ? questionna-t-il d’un ton léger.

	Je soupirai et me levai à mon tour.

	— Tes intentions.

	— Qui te dit que j’en ai ?

	Ah zut, j’en avais assez de ses éternelles énigmes, de ses sourires sibyllins auxquels je ne comprenais rien !

	— Putain, Aiden, joue pas à ça ! Pas avec moi... Pourquoi ? Pourquoi je me sens aussi attiré par toi ? J’ai besoin d’être avec toi, mais je ne sais pas pourquoi, pourquoi faire ? Tu vas me dire que c’est le destin ? Peut-être, mais qu’est-ce qu’il attend de nous, cet enfoiré ?!"

	Aiden n’ouvrit pas la bouche. Il avait gardé les yeux sur moi durant ma petite tirade. Il retrouva son sourire, mais il était plus doux, presque mélancolique.

	— On le saura bien assez tôt.

	Je me résignai, je ne saurai rien. Me menait-il en bateau ? Encore aujourd’hui je me pose la question. Savait-il où nous allions ? Avait-il imaginé que ça irait aussi loin ? Peut-être. Peut-être pas.

	Nous nous promenâmes un long moment ce matin-là. Nous errions au hasard, côte à côte, en silence. N’était-ce pas ce que nous faisions toujours ?

	Aiden nous acheta du café et des viennoiseries, ces petits croissants français qui croustillent sous la dent et vous laissent dans la bouche la riante saveur du beurre. C’était la première fois qu’il m’était permis de goûter à ce plaisir, et j’aimais vraiment ça. J’en engloutis quatre à moi tout seul.

	Nous finîmes dans un parc, sur un banc. Aiden sortit alors de l’intérieur de sa veste un tout petit ouvrage relié de cuir vermeil. Du Sade, encore.

	À le voir ainsi absorbé, assis en plein milieu de ce banc de bois vert, je me rappelai notre rencontre. Ce jour-ci, des imbéciles étaient venus troubler sa lecture et je les avais remis à leur place. Si cela se reproduisait, je les buterais, je le savais. Il me semblait, à cet instant précis, que mon corps ne servait qu’à le protéger, mon cœur qu’à l’aimer. Et je ressens toujours cela aujourd’hui.

	Il releva la tête, dardant ses yeux d’or sur moi. J’eus encore une fois l’impression troublante qu’il avait lu dans mes pensées. Qu’importe, je n’avais rien à lui cacher.

	Je brisai le silence.

	— Pourquoi du Sade ? Qu’est-ce que tu lui trouves de si fabuleux ?

	Aiden referma posément son livre.

	— En as-tu déjà lu ?

	Je secouai la tête par la négative. Non, je n’en avais jamais eu l’occasion, mais j’en avais néanmoins entendu parler. Et pas toujours en bien.

	Aiden me tendit alors simplement l’ouvrage. Je m’en saisis, en tournai quelques pages au hasard avant de revenir à la première de couverture où était inscrit en lettrines argentées "Les Crimes de l’amour". Les quelques extraits que je parcourus parlaient tous d’inceste, de viols, de tortures en tous genres. Je refermai le livre et le posai sur le sol, dans l’herbe, aux pieds d’Aiden.

	— C’est beau, tu ne trouves pas ?

	Que répondre ? J’étais chamboulé par ma lecture. L’Homme sadien n’hésitait devant rien pour assouvir ses désirs, les autres n’étaient qu’obstacles à éliminer ou source de plaisir, de gré ou de force. Je revis soudain la longue chevelure rousse de ma victime, cascadant jusqu’au creux de ses reins tendus. Puis, je revis sa gorge béante, et ses yeux bleus qu’envahissait la mort. Oui, c’était ça... il avait les yeux bleus...

	Je relevai la tête. Aiden me regardait, sourire aux lèvres, semblant attendre une réponse de ma part.

	— Tu as déjà tué ?

	Ma question sembla le prendre de court. Ses sourcils s’arquèrent, ses lèvres s’entrouvrirent.

	— Pas encore.

	Silence. Le vent qui danse là-haut, dans les arbres. Les nuages qui passent, silencieux amas de coton.

	J’eus un sourire.

	— J’ai notre réponse.
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	Depuis ce jour, nous nous rapprochâmes, inexorablement, infailliblement. Nous étions comme deux aimants qui s’attirent et se repoussent tour à tour. En effet, j’éprouvais une impatience grandissante, une envie impérieuse d’accomplir notre destin. Nous avions encore une idée vague de ce que celui-ci devait être. Tout ce que je savais, c’était que nous allions inverser les rôles, nous allions donner à nos existences dévastées un sens, à nos âmes ébranlées un peu de réconfort...

	Le problème, c’était quand, où, comment ?

	Chaque fois que j’abordais le sujet, Aiden me répliquait d’un ton agacé :

	— Nous n’avons pas encore ce qu’il nous faut.

	— Ah ouais ? Qu’est-ce que t’en sais ? Tu sais ce qu’il nous faut, Aiden ? Il nous faut vivre, putain, jouir tant qu’on est vivants !

	— Pff, tu ne comprends rien. Rappelle-moi qui est le cerveau, ici ?

	Cette remarque me piquait au vif. Mais je devais admettre qu’il avait raison. C’était lui qui tirait les ficelles, il était le grand marionnettiste.

	Les heures, puis les jours, puis les semaines s’écoulèrent. Les fleurs avaient eu le temps de mourir, et de revenir à la vie. Il ne se passait toujours rien. J’avais cessé de houspiller Aiden. J’attendrai le temps nécessaire.

	Le mois de mars s’installa et avec lui vint l’évènement phare du Clinton : le tournoi de foot américain. Tout le monde se la jouait supporter, partout sur les vêtements on voyait des badges aux couleurs du lycée, une tête d’ours bleu sur fond gris. Les banderoles proclamant fièrement la victoire à venir des "Ours de Clinton" s’étalaient partout, envahissant chaque recoin du bahut, y compris la bibliothèque. Encore un peu et on se serait cru au Superbowl.

	Toute cette fébrilité autour de ce sport stupide agaçait prodigieusement Aiden. Il regardait avec un souverain mépris les joueurs qui se faisaient arrêter à chaque coin de couloir pour recevoir des encouragements et de grandes claques amicales dans le dos. Je me demandais s’il n’y avait pas une part de jalousie derrière son air hautain. Non, improbable. Aiden se foutait de savoir si on l’aimait ou pas. La seule chose qui lui importait était ma fidèle présence à ses côtés. Nous étions d’ailleurs devenus l’un des points de mire les plus populaires du lycée. On nous surnommait "les frères Adams" ou encore "les cadavres", on chuchotait sur notre passage, mais il suffisait d’un regard pour que s’apaise la rumeur.

	Le jour du tournoi, je fus donc étonné qu’Aiden manifeste le désir d’assister au premier match de la compétition, celui qui opposait les Ours de Clinton aux Foudres de Leeds. Je l’y accompagnai néanmoins.

	La foule était dense, les gradins surpeuplés. Partout retentissaient les cornes de brume, soutenues par les cris du public. L’air sentait bon le popcorn.

	Nous nous assîmes où nous pûmes, noyés dans la masse braillarde des supporters. Aiden déclina l’offre de la jolie fille chargée de vendre des sucreries d’un geste agacé de la main, comme s’il chassait un insecte nuisible. Il se pencha en avant, les coudes posés sur les genoux et le menton calé sur ses doigts. Ses yeux couraient partout alentour, sautant de visage en visage. Il eut un léger sourire lorsque les pom-pom girls débarquèrent sur le terrain en secouant frénétiquement leurs pompons ridicules.

	— Regarde-les un peu..., murmura-t-il.

	Je me rendis alors compte que je n’avais d’yeux que pour lui depuis le début. Néanmoins, je suivis son injonction. Je pris le temps d’observer attentivement tous ceux qui m’entouraient.

	Les pom-pom girls sautaient sur place, leurs longs cheveux blonds bougeant à peine tellement ils étaient raides de laques. Raides aussi étaient les sourires factices plaqués sur leurs gueules de Barbies.

	L’entrée des joueurs ne se fit plus attendre longtemps. Ce fut une cavalcade grossière de muscles trop serrés sous des t-shirts moulants et bariolés, des regards de tueurs qui contrastaient singulièrement avec cette façon quasi enfantine de cavaler après le ballon.

	Les supporters n’offraient pas un plus joli spectacle. Tous avaient le visage convulsionné, rougeaud, les veines saillantes, les yeux exorbités. Quelques mètres plus loin, l’un d’entre eux s’efforçait de recracher la poignée de popcorn avec laquelle il s’étouffait.

	Ridicules. Non, plutôt pathétiques. En effet, ce spectacle donnait davantage envie de pleurer que de rire.

	La main d’Aiden se posa sur la mienne.

	— Allons-nous-en.

	Je ne protestai pas, loin de là, et je nous frayai un passage dans la foule à grands coups d’épaules.

	Nous allâmes dans un café et nous nous installâmes devant deux tasses de café bien chaud. Aiden arrêta le serveur d’un geste et lui commanda deux croissants au beurre qu’il me tendit quand ils arrivèrent à notre table. C’est bête à dire, mais j’aurais pleuré de cette petite attention...

	Je dégustai le premier avant de lancer :

	— Pourquoi tu voulais y aller ?

	— Pour les regarder, les voir tels qu’ils sont. C’était véritablement dégoûtant si tu veux mon avis.

	Je hochai la tête mais gardai le silence. Il avait visiblement envie de parler, et cela n’arrivait pas souvent.

	— Mais je ne suis pas étonné, je ne m’attendais à rien d’autre. Tu vois, le problème de la masse, c’est qu’elle forme de parfaits imbéciles. Ils se copient les uns les autres. Si untel chie, l’autre chie aussi, tu comprends ?

	Il secoua la tête, comme désabusé.

	— Ce que je veux dire par là, c’est qu’il existe entre ces gens une émulation sordide, comme une espèce d’accord tacite pour toujours aller vers le bas. Je suis idiot, mais c’est pas grave, les autres le sont aussi. Bah !

	Il repoussa sa tasse violemment. Un peu de café tacha ses gants de soie blancs, il n’y prêta même pas attention.

	— Je ne dis pas, il y a des gens intelligents dans le lot. Des personnes qui tireront profit de la société. Marcher sur la tête des autres est la meilleure façon de s’élever, après tout. Ils deviendront médecins, scientifiques... avocats ! Mais qui sont-ils ? Rien... personne, du vent ! Disséquons mon père, disséquons ta mère, où est la différence ? Nulle part. Juste des coquilles vides qui gravitent sur Terre un instant et qui pensent être vivantes. Mais ce n’est pas ça, vivre, on le sait toi et moi. Où est la vie là-dedans ? Aucun plaisir, aucune initiative, on est ce qu’on a l’air d’être, ce que les autres veulent qu’on soit. Et ce n’est pas moi tout ça. Ce n’est pas pour toi non plus d’ailleurs.

	Son regard se radoucit soudain.

	— Allez, finis ton croissant. J’ai une bonne nouvelle pour toi.

	Intrigué, je lui obéis rapidement. Qu’allait-il pouvoir m’annoncer ?

	— Demain, rejoins-moi sur le parking du lycée après les cours. J’aurai une surprise pour toi.

	Sur ce, il se leva, balança une poignée de billets sur la table et s’en alla.
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	Le lendemain, je me précipitai au lieu du rendez-vous dès la dernière cloche sonnée. Les mots d’Aiden m’avaient trotté dans la tête toute la journée. Quelle pouvait être cette surprise dont il m’avait parlé ?

	Quand je parvins sur le parking, il était déjà là, adossé à la carrosserie rutilante de sa voiture. Il me sourit, l’air amusé.

	— Tu sembles pressé.

	Je m’approchai à petites foulées.

	 — J’ai seulement hâte de voir ce que tu as à me montrer.

	Aiden ouvrit ma portière et s’installa au volant. Je m’engouffrai dans l’habitacle et bouclai ma ceinture avant de lui jeter un coup d’œil. Un léger sourire ne quittait pas son visage. Il était de bonne humeur, ça se voyait.

	La route paraissait longue. Au bout d’une demi-heure, Aiden mit l’autoradio en marche. La musique se répandit lentement à l’intérieur de la voiture, les notes douces et plaintives d’un piano en pleurs.

	J’appuyai ma tête contre la vitre et laissai mon regard sauter de lampadaire en lampadaire, comme un papillon assoiffé de lumière. Lorsque je retournai mon attention sur Aiden, mon regard accrocha le sien. Il me contemplait sûrement ainsi depuis un bon moment, à la dérobée, silencieusement. Il avait au fond des yeux un je-ne-sais-quoi de mélancolique, comme un vague à l’âme incompréhensible mais irrésistible. J’aurais voulu faire quelque chose de bien, peut-être caresser sa joue, lui dire quelque chose, un geste ou un mot qu’il n’oublierait jamais. Mais je ne sus que lui sourire.

	Aiden reporta son attention sur la route déserte. Après une autre demi-heure, il quitta l’axe principal pour s’engager dans un étroit chemin de terre sinuant à travers les arbres denses d’un petit bosquet.

	Je fronçai les sourcils, intrigué. Où donc voulait-il m’emmener ? Nous avions parlé de tuer, ce jour-là, au parc. J’espérais simplement ne pas devenir la première victime d’Aiden…

	La voiture s’arrêta doucement dans l’herbe molle. Aiden stoppa la musique. Plus aucun bruit. Je regardai autour de moi. Les arbres balançaient leurs branches en cadence, le vent fredonnait sa chanson en silence. Devant nous se dressait une chapelle de granit gris.

	Aiden descendit de voiture et je le suivis. Sous nos pas, les feuilles bruissaient. La nuit venait à pas lents. Derrière les arbres, le soleil sombrait peu à peu dans une effusion de sang nuageux.

	Quand Aiden poussa la porte de l’édifice religieux et y pénétra, je m’arrêtai. Où étions-nous ? Quel était cet endroit ? Et surtout, pourquoi m’y avoir mené ?

	Un léger frisson me parcourut. Je le rejoignis. Mes pas résonnèrent sur le dallage de la chapelle. Celle-ci était clairement abandonnée, et visiblement depuis un bon moment. Le sol était recouvert de poussière et de gravats. Une grande croix vermoulue où le Christ semblait se dissoudre sous les toiles d’araignée était fixée sur le mur du fond. Par les vitraux se déversait le couchant du soleil en longs rayons ocre, rouge et bleu.

	Aiden me tournait le dos, debout face à ce cadavre que certains idolâtrent.

	— Qu’est-ce qu’on fait ici ?

	Il se tourna à demi, lentement, me regardant par-dessus son épaule.

	— C’est chez nous ici, Edselias. Toute âme a besoin d’un refuge.

	Je m’avançai vers lui, de quelques centimètres seulement.

	— OK, et on fait quoi maintenant ?

	Je désignai le pitoyable crucifié de la main et demandai :

	— On lui fout la tête en bas et on voue un culte à Satan ? On offre quelques sacrifices aux Dieux ? Une prière, peut-être… 

	Je n’eus pas le temps de poursuivre mes sarcasmes. Aiden se retourna tout à fait et franchit d’un seul pas la distance qui nous séparait. Son visage était crispé, sa voix éraillée par une colère sourde.

	— De quoi tu parles ? On n’a pas besoin de Satan, de Jésus ou même de Zeus !

	Ses traits s’adoucirent d’un coup et il reprit plus doucement, mais fermement :

	— On n’a pas besoin de tout ça, Edselias. Nous sommes des dieux.

	À cet instant, mon cœur bondit sauvagement dans ma poitrine. Des dieux… lui et moi.

	Aiden m’attrapa la nuque et écrasa sa bouche contre la mienne. Ses lèvres étaient impérieuses. Je sentis dans ce baiser toute la puissance de son désir, toute la rage et l’impétuosité de ses sentiments. Je passai mes bras autour de sa taille et le plaquai fortement contre moi. Ses reins étaient tendus à l’extrême sous mes doigts. Il releva les paupières et l’intensité de ses yeux mordorés me frappa en plein cœur. Il m’avait touché là où personne n’avait su le faire : en pleine âme. Je l’allongeai là, sur le sol couvert de gravats rocailleux. Je le dévêtis tout doucement, avec respect. Sa peau pâle rayonnait sous l’écarlate pur déversée par les vitraux, comme enduite de sang frais. Avec un léger soupir de bien-être, je refermai ma main sur sa gorge palpitante. Il murmura :

	— Doucement, je ne suis pas une de tes putes.

	Il avait raison. J’allais l’aimer, pour de vrai, pour de bon, de cette façon que je n’avais jamais expérimentée avec personne. 

	J’avançai à nouveau ma main sur sa gorge, la frôlant du bout des doigts cette fois-ci. Sa peau était satinée et chaude, tellement douce… Je remontai mes caresses jusque sous son menton que j’enfermai dans ma paume et je cherchai ses lèvres. Chaque baiser échangé était meilleur que le précédent, nos souffles se mêlaient de plus en plus vite, et je sentais avec ivresse son cœur tambouriner juste contre le mien. Ses longs doigts s’enroulèrent dans mes cheveux tandis que ses hanches se mouvaient sensuellement sous les miennes. Je baissai les paupières, retenant ma respiration, le cœur en suspens, et le laissai me guider en lui. Les sensations qui m’assaillirent alors sont tout simplement indescriptibles. Les mouvements fluides de son corps, la douceur de sa peau, la chaleur de son regard… Le meurtre me fait vibrer, me fait vivre même… mais il n’est rien à côté de ce que j’ai pu ressentir ce jour-là. 

	Aujourd’hui encore, quand je ferme les yeux, je me souviens… Je me souviens de la soie souple de ses lèvres. Du velours des recoins les plus intimes de son corps, de l’or en fusion dans ses yeux…

	Nous étions restés couchés côte à côte, essoufflés, le regard encore perdu dans les cieux que nous avions touchés l’espace d’un instant.

	Aiden se redressa en premier et entreprit de se rhabiller. Je contemplai son corps où les derniers rayons du soleil s’accrochaient à ses cicatrices, le vêtant d’une dentelle aux reflets où se mariaient toutes les teintes de rouge… celui de la passion, celui du sang qu’on verse… J’en avais le souffle coupé.

	— Il me reste une chose à te montrer.

	Je remis mes vêtements rapidement et le rejoignis au centre de la chapelle. Il écarta du pied les vestiges d’un tapis ancien, découvrant ainsi une trappe astucieusement dissimulée sous le dallage. D’un signe de tête, il m’invita à l’ouvrir, et je m’exécutai. Des degrés de pierre se découvrirent à notre vue, noyés de ténèbres. Aiden toucha mon bras du bout des doigts.

	— Descendons.

	Je secouai la tête et le suivis. L’escalier dérobé menait dans une vaste salle circulaire entièrement vide.

	— Qu’est-ce que c’était ici ? demandai-je.

	— Probablement une cache où entreposer leurs objets précieux en cas de pillage.

	Je hochai la tête. Pas trop efficace ! Il ne restait rien dans cet édifice apparemment oublié de tous.

	— Il faudra évidemment rendre tout cela un peu plus accueillant. Quelques canapés, des tentures… ça devrait suffire.

	— Et on trouve ça où ?

	— Ne t’inquiète pas. Avec de l’argent, on peut avoir presque tout ce que l’on veut.

	Je souris. Je sentais confusément que nous avancions peu à peu vers l’accomplissement de notre destin. Bien sûr, nous étions encore loin d’avoir réuni tout ce qu’il nous fallait, mais nous avions trouvé le plus important : un sanctuaire.

	Le week-end suivant, Aiden m’emmena dans une boutique d’ameublement de luxe. Là-bas, une simple chaise coûtait un bras. J’étais mal à l’aise parmi ces assemblages de bois et de tissus précieux qui valaient bien plus cher que moi. Je me penchai à l’oreille d’Aiden, occupé à tâter des rouleaux de tissu.

	— T’es sûr qu’on est obligé de venir ici ? C’est pas un peu trop cher ?

	— Pour des dieux, rien n’est assez beau.

	Je hochai la tête. Évidemment. Notre sanctuaire ne pouvait être aussi misérable que le décor auquel j’étais habitué. Je songeai aux églises catholiques où les dorures et les peintures avaient la part belle. Il fallait que notre refuge puisse refléter nos âmes…

	Je laissai Aiden tout choisir. Je n’y connaissais rien, je n’avais aucun goût, et de toute manière, il semblait avoir une idée précise de ce qu’il voulait.

	C’est ainsi que nous nous retrouvâmes avec quatre canapés de cuir noir, des mètres de velours rouge et une table basse d’ébène circulaire. Aiden paya sans sourciller, se contentant de sortir la carte de crédit offerte par son père pour louer un fourgon afin de transporter tout ça.

	C’est à la nuit tombée que nous parvînmes à notre nouveau chez-nous. Aiden m’ouvrit la trappe et s’assit sur le tas de gravats qui s’élevait à côté. Il sortit un livre et me jeta un regard appuyé par-dessus avant de commencer sa lecture. OK… j’allais devoir me démerder seul pour meubler la pièce souterraine. On était peut-être des dieux, mais nous savions l’un comme l’autre qui détenait la place du chef.

	Je me galérai pendant des heures pour descendre les meubles sans me casser la gueule dans l’escalier étroit, puis il me fallut les positionner correctement, suspendre ces maudites tentures rouges qui pesaient une tonne aux murs, juste pour lui faire plaisir. C’est en accrochant l’un de ces fichus rideaux de velours que je découvris une fine porte astucieusement dissimulée dans la muraille.

	Je tâtonnai un moment le battant de bois avant de sentir sous mes doigts un mécanisme rouillé que j’eus bien du mal à actionner. La porte s’ouvrit avec un léger chuintement. Une autre salle, plus petite cette fois, se cachait là. Elle était entièrement ronde, elle aussi. En son centre, se dressait un petit autel de marbre où s’élevait un crucifix doré. Je renversai l’icône du revers de la main et, sans savoir pourquoi, je m’agenouillai. Il régnait dans cette pièce une profonde pénombre, le genre de ténèbres qui, une fois qu’elles t’ont enveloppé de leurs bras glacés, ne te lâchent plus jamais.

	Je me retournai en sentant une présence derrière moi. Aiden. Je m’attendais à ce qu’il se moque de moi, à me voir ainsi prosterné. Mais il ne dit rien. Il se contenta de faire le tour de la pièce du regard. Puis il troubla le silence.

	— Intéressant, ce que tu as trouvé là.

	Il s’avança un peu, contourna l’autel et sourit lorsque sous son pied résonna un craquement. Il ramassa les débris du Christ de bois doré et son sourire s’élargit encore.

	— Nous sommes vraiment maîtres des lieux, désormais.

	Le soir même, notre installation était finie. Aiden avait remplacé le Christ brisé par quelques bougies de cire noire et il était retourné au magasin d’ameublement afin de nous dénicher un haut fauteuil tendu de velours carmin. Une fois disposé derrière l’autel, face à la porte désormais encadrée d’un rideau cliquetant de perles noires, ce fauteuil avait l’air solennel d’un trône. Je souris.

	— Il est fait pour toi.

	Aiden s’avança vers le fauteuil, effleura son accoudoir du bout des doigts avant de se retourner vers moi.

	— Non, pas encore. Je ne le mérite pas.

	Je compris ce qu’il voulait dire. Il n’était encore qu’une âme blanche teintée de gris. Comment pourrait-il prétendre au trône alors qu’il ne savait pas ce que c’était qu’être véritablement un Dieu ? Il n’avait ni donné ni ôté la vie.

	Je hochai la tête doucement avant de l’écarter de mon chemin. J’allai m’asseoir sur ce trône, ce qui décrocha un sourire à Aiden.

	— Tout culte a besoin d’un cérémonial, tu ne crois pas ?

	Je hochai la tête.

	— Et tout dogme possède ses règles et ses lois.

	Nouveau hochement de tête de ma part. Je pensai à tous ces livres religieux, et à tous ces gens prêts à en suivre obscurément chaque précepte. Pouvoir fascinant des mots. Mais en avions-nous vraiment besoin ? Nous n’étions que deux, nous connaissions les règles du jeu.

	Aiden extirpa de sa poche une grande feuille de papier vierge et la posa au centre de l’autel. Puis il disposa autour, avec un soin infini, un petit encrier vide, une jolie plume noire bien ouvragée et le petit poignard si aiguisé qu’il m’avait déjà été donné de voir.

	— Qu’est-ce que tu veux faire de tout ça ?

	— Chut…

	Il posa l’index sur ses lèvres closes. Je me tus et me contentai de le regarder.

	Aiden ôta délicatement le gant de sa main gauche, qu’il laissa tomber sur le sol. De l’autre main, il s’empara du poignard. Puis, tout en me regardant, il s’ouvrit la paume de la main, et je contemplai, troublé, son sang s’égouttant lentement dans l’encrier. Enfin, il troqua le poignard contre la plume, qu’il plongea dans son propre sang avant de tracer en lettres fines et déliées sur la feuille de papier : le Marquis.

	Il releva les yeux vers moi, toujours cloué sur mon trône.

	— À ton tour.

	Je me prêtai à cet étrange rituel moi aussi. J’eus un frisson lorsque la lame pénétra la chair de mon avant-bras. Je remplis l’encrier, mêlant mon sang à celui d’Aiden, puis écrivis grâce à cette encre sinistre : le Monstre.

	Aiden, entre-temps, avait pris ma place sur le trône. Il me sourit.

	— C’est bien mieux comme ça.

	Je ne protestai pas. Il n’avait pas tué, certes, mais ce n’était qu’une question de temps. Il pencha doucement la tête sur son épaule, ses lèvres figées dans ce sourire bizarre que je lui avais vu maintes fois et il déclara, tout naturellement :

	— Ce soir.

	J’acquiesçai. Un instant, je me posai la question : sur qui avait-il jeté son dévolu ? Son père, peut-être ? Il avait des raisons de le haïr, mais un avocat assassiné attire bien plus l’attention qu’une simple pute qu’on a égorgée. Non, c’était méconnaître Aiden. Il était loin d’être idiot, et faire de son père sa première victime perdrait de son panache. Il lui réservait un sort spécial…

	Il bondit du siège et partit. Je ne perdis pas de temps et lui emboîtai le pas derechef. C’est ainsi que nous nous retrouvâmes à errer dans un village environnant, en pleine nuit. Ce hameau était vraiment minuscule. Quelques baraques, une dizaine tout au plus, se trouvaient là, dressées face à l’obscurité profonde des bois. Pas un chien. Je commençais à me demander si nous trouverions vraiment ici ce que nous cherchions quand un bruit de boîte de conserve qui roule attira notre attention vers une ruelle sombre. Nous y allâmes, doucement, à pas de loup, rasant les murs comme des spectres.

	Un type titubait là, entre les bennes à ordures. Il était visiblement saoul, ivre mort même. Il se tourna vers nous, bégayant je ne sais quoi. Ses traits étaient perdus dans un entrelacs de rides et des touffes de poils hirsutes. Une bien sale gueule décidément, et qui me rappelait un peu trop Kurt à mon goût… Aiden sourit :

	— Parfait.

	Je compris ce qu’il voulait. Je me ruai vers le type qui voulut se barrer, mais ne réussit qu’à s’empêtrer dans son pantalon qui se cassait la gueule à chacun de ses pas. Je l’attrapai par les cheveux et lui rejetai la tête en arrière, dégageant sa gorge d’où sortait une purée de gros mots.

	Aiden vint s’accroupir face à lui, toujours souriant. Du bout des doigts, il dégagea les mèches crades du type de devant ses yeux avant de lui dire posément :

	— Eh bien… on n’est pas une réussite, à ce que je vois. Laisse-moi deviner… Pas de boulot, plus de famille, mais il te reste ta bouteille, c’est cela ?

	L’homme ouvrit des yeux démesurés. Aiden baissa les yeux vers sa main gauche où se voyait une alliance à l’or terni, visiblement usée par des années passées à ce doigt.

	— Ah… soupira Aiden. Tu n’as pu te résoudre à revendre cet anneau, pas vrai ? À quoi bon, mon ami ? Elle ne t’aime plus, il faut se rendre à l’évidence.

	La gorge du pauvre homme avait fini d’éructer tous genres de noms d’oiseaux. À la place, elle laissa passer un sanglot plaintif.

	— Pleure si tu le désires, l’ami. Parfois, ça fait du bien.

	Il jeta un regard circulaire autour de lui avant de reprendre :

	— Pas aisé de trouver du travail dans le coin, n’est-ce pas ?

	— Qu’est-ce que vous me voulez ?

	Une voix éraillée par l’alcool et les larmes.

	— Elle est belle, ta vie ? Elle te plaît ?

	L’homme ouvrit de grands yeux. C’est à cet instant-là qu’il sut que c’était fini. Je le lus dans son regard.

	Il tenta bien de se débattre, mais je le maintins fermement. Aiden ramassa une bouteille de vin qui traînait là, dans une espèce de nid fait d’amas de cartons et de vieux tissus puants.

	— Pas très douillet, ton petit chez-toi… Allez ! À la tienne !

	Il enfonça, sans brutalité mais avec fermeté, le goulot entre les dents du clochard et leva la bouteille. Du vin aigre s’échappait des coins de sa bouche, maculant son menton poilu. Ce ne fut que lorsque la bouteille fut parfaitement vide qu’Aiden se recula. Il brisa alors le récipient de verre contre un mur et se saisit délicatement du goulot déchiqueté de la bouteille brisée. Il revint vers nous, de cette démarche à mi-chemin entre la danse et l’errance d’un fantôme, puis, s’accroupissant devant l’homme, il lui trancha la gorge de son tesson hérissé de pointes en souriant. Son geste fut ample, gracieux. La chair céda sans soucis, faisant pleuvoir sur le bitume des flots de sang rouge et épais.

	Aiden soutint le regard de sa victime jusqu’à ce que les yeux de cette dernière ne fussent plus que deux abîmes emplis de brouillard. Il se leva alors, balança nonchalamment l’arme du crime près de la dépouille et me sourit.

	J’allai parler mais il m’interrompit d’un geste. Non, il ne fallait pas briser le silence. Aiden souhaitait apprécier ce moment, je pouvais le concevoir. Il se mit à faire les cent pas, posant parfois sur sa victime le regard émerveillé qu’ont les enfants découvrant leurs cadeaux au pied du sapin le jour de Noël. Enfin, un rire lui échappa, un rire joyeux, franc, un rire véritable, un rire heureux.

	— Oh, Edselias… c’est fabuleux. C’est… oh, vraiment grisant… ça y est… ça y est !

	Je le vis alors se mettre à pleurer, mais son sourire ne s’était toujours pas estompé, au contraire. C’étaient des larmes d’euphorie. Aiden semblait complètement tourneboulé. Normal, mais il nous fallait rester prudents.

	— Viens, Aiden. Rentrons au Sanctuaire, tu pourras y savourer ta première fois plus à l’aise.

	Je vis dans ses yeux qu’il avait compris ce que je sous-entendais. Il ne s’agissait pas de se faire prendre maintenant. Il me suivit donc sans faire d’histoires.

	C’est moi qui pris le volant. Aiden n’était vraiment pas en état de conduire. Je lui jetai un bref regard avant de démarrer. Il était prostré sur son siège, replié sur lui-même. Ses mains tremblaient violemment et ses dents claquaient chaque fois qu’il tentait de prononcer un mot. Ses yeux étaient complètement écarquillés, lui donnant un air totalement ahuri et, parfois, lui échappait un éclat de rire incrédule. État de choc. Trop d’émotions.

	Alors que nous roulions à travers l’aube timide encore, je m’interrogeais : était-ce normal que je n’aie jamais ressenti ça ?

	J’avais tué, trois fois. Chaque fois que j’avais ôté la vie, une satisfaction froide s’était emparée de moi, mais jamais au point d’entrer en transe de cette façon. Si, il y avait bien la mort du clebs. C’était ma première fois. Je me souvins de mes rires sans fin, de mon bonheur, mon euphorie… OK, j’avais pris mon pied ce jour-là. Mais pas au point d’en devenir barge. Je m’inquiétais un peu pour Aiden…

	Quand nous arrivâmes à la chapelle, ses rires stridents l’avaient déserté depuis longtemps. Il semblait vanné. De brusques frissons esseulés le secouaient encore de temps en temps, galvanisant son corps inerte.

	Je l’aidai à descendre de la voiture et l’étendis sur un des canapés du salon souterrain. Je me coulai dans son dos et l’encerclai de mes bras afin qu’il n’ait pas froid. Il ne cessa de tressauter durant les deux heures de repos que j’avais décidé de nous accorder, jusqu’à ce qu’il se retourne vers moi, les yeux luisants :

	— Waouh… c’était intense. Je… je ne m’attendais pas à ce que ce soit aussi bon.

	Il me sourit, d’un air véritablement heureux, radieux. Je ne pus m’empêcher d’embrasser ce sourire magnifique. Aiden me rendit mon baiser avant de se redresser sur son séant. Il contempla un instant le décor environnant et lâcha :

	— Je ne pourrais plus m’en passer.

	Je hochai la tête. Je comprenais.

	Pas vous, je suppose ? Je sais ce que vous pensez. Ces deux gamins sont fous. Ouais, fous à lier. Comment peut-on jouir à l’idée de détruire ? Comment peut-on juste arriver à une telle idée ? Je vais vous l’expliquer.

	Quand malgré tous vos efforts, il y a toujours quelque chose qui tourne mal ; quand vous essayez d’obtenir un peu d’amour ou d’attention et qu’on vous crache dessus ; quand la vie se fout de votre gueule… ben, on se tourne vers la mort.

	D’abord, on pense à se tuer. On passe tous par là. J’avais moi-même hésité plusieurs fois à me rayer de la carte. Certains s’arrêtent à ce stade : un au revoir éclatant et on vous oublie. Tant pis !

	Puis, quand on réfléchit un peu, on comprend que ce n’est pas la bonne solution. Pourquoi devrions-nous mourir ? Le méritions-nous ? Non ! On a souffert, galéré, souffert encore. Pourquoi ? Il est là le problème, on n’en sait rien ! On n’a rien demandé, on n’a rien fait… on attendait simplement dans notre coin que quelque chose de bon se produise.

	Parfois, ça arrive. Ça s’appelle un miracle. Pour Aiden et moi, comme pour d’autres, on n’avait pas eu le droit au miracle. Y’a de quoi être furax… On s’aigrit, on se fâche… On n’est plus des gosses, on comprend l’injustice… et ça nous rend dingues !

	Pourquoi on morfle ? Pourquoi on meurt à petit feu pendant que d’autres profitent de la vie ? On ne sait même pas ce que c’est la vie, nous. On n’en connaît que le froid, la peine, la faim, la peur… le sang et les larmes. Des trucs que certains ne peuvent même pas imaginer.

	Prenez Peter ! Oh, c’est un brave garçon, me direz-vous. Vous l’aimez bien, il est adorable ! Est-ce qu’il en a besoin de votre amour, lui ? Tu parles !

	Alors oui, on veut vous montrer… vous montrer ce que c’est que la peur, la faim, la peine et le froid !

	On se perd dans notre haine, pensez-vous ? Erreur : nous avons toujours été perdus. Une horde de paumés dont tout le monde se fout… jusqu’à ce qu’ils se manifestent d’une façon ou d’une autre. Et là, c’est trop tard.

	Je serrai Aiden contre moi. Nous étions désormais unis par le plus fort des liens : le meurtre. Nous restâmes ainsi enlacés, sans bouger, sans parler, pendant des heures. Je sentais son cœur battre contre le mien à grands coups forts et réguliers. Là, en cet instant, il vivait, il vivait pleinement. Et c’était superbe à voir. Ses yeux brillaient, chaleureux. Ils avaient perdu leur froideur de bronze poli. Même sa bouche fine semblait plus colorée. Je contemplai avec une ivresse insoutenable la petite fleur rouge qui s’y épanouissait quand il se mordillait la lèvre inférieure.

	— Il faut fêter ça !

	Il se leva prestement, d’un petit bond agile et enthousiaste. Je souris, il était temps de profiter.

	Nous passâmes chez lui nous doucher. Son père était absent, comme à l’accoutumée. Depuis bientôt un mois que je fréquentais son fils de près, je ne l’avais même jamais aperçu. Aiden m’avait expliqué que depuis sa transformation, son père évitait les lieux de plus en plus souvent. Sûrement se sentait-il mal à l’aise entre ces hauts murs blancs avec le spectre impassible qu’il avait fait de son unique enfant.

	Alors qu’Aiden se déshabillait, je ramassai l’un de ses gants. Le satin blanc en était légèrement taché.

	— Faut pas garder ça…

	Aiden s’approcha et observa le tissu rendu rosâtre par le sang.

	— Dommage. Cela aurait fait un très bon trophée. Mais tu as raison.

	Il m’arracha le gant des mains, cueillit le second et se rendit au salon où il les jeta négligemment dans la cheminée où brûlaient de hautes flammes.

	— Voilà qui est fait ! Viens avec moi maintenant…

	Nous passâmes de longues minutes sous la douche et je regardai l’eau chaude caresser le corps blanc d’Aiden, la vapeur l’envelopper, flouter son visage jusqu’à ce que je ne visse plus que deux éclats d’or pur qui me fixaient en pétillant. Nous fîmes l’amour pour la deuxième fois ce jour-là. Nos corps brûlaient de l’intérieur, le sang de nos veines s’embrasait. Nous étions vivants… et chacun de nos baisers hurlait notre éternité.

	Le soir, Aiden m’emmena dans le plus grand restaurant français de Détroit. C’était l’un des endroits chics de la ville, un lieu où se pressait la bonne société, le haut du panier comme on dit. Ah, ils étaient beaux, ces faux-semblants d’humanité drapés dans leur perfection fabriquée de toutes pièces. Des corps faux : liftings, implants, liposuccions, maquillage… Des esprits faux : même pensée politique, même croyance, mêmes opinions sur tous les plans. Nous riions de notre présence parmi eux, de l’ignorance et de l’indifférence totale qu’ils avaient à notre encontre. Si seulement ils avaient su… On leur aurait coupé l’appétit !

	Toujours est-il que nous en avions, nous, de l’appétit ! Poularde au miel et à la cannelle, soufflés d’aubergines et son saumon croustillant, tarte aux framboises… Mon palais n’avait jamais goûté à une telle fête de saveurs. Je n’hésitai pas à en reprendre. Après tout, le repas était sur la note du paternel d’Aiden.

	Celui-ci m’avait offert un putain de costard, le genre bien chic. Hors de question que le Monstre n’ait pas de vêtements dignes de lui, m’avait-il dit. Contrairement à ces quelques mois où je m’étais efforcé de mieux m’habiller pour plaire à Peter, je ne me sentais pas mal à l’aise dans ce costume. L’étoffe en était souple et la coupe parfaitement cintrée semblait taillée sur mesure pour ma carcasse dégingandée. À ces vêtements s’ajoutait une paire de gants coupés dans un cuir noir et fin, très agréable à porter. Tacitement, j’avais compris l’utilité de tout ça. Nous étions désormais assortis et, pour ma part, j’étais bien plus classe. Que penser d’une divinité en sweat-shirt et baskets ? Ainsi, tout de noir vêtus, nous avions l’impression d’être plus crédibles dans notre rôle d’anges destructeurs…

	Ce fut une soirée agréable. J’en garde aujourd’hui encore un souvenir ému. Il me semble que je n’ai rien oublié... Les gestes gracieux d’Aiden, son lent sourire malicieux qui faisait pétiller au fond de ses yeux d’or des bulles de champagne. Son parfum aussi. Une fragrance délicate, fragile, boisée. Je ne savais en reconnaître les différents effluves mais cette légère senteur me faisait toujours penser à de fragiles clochettes de muguet ployant sous une averse.

	Nous étions heureux, parfaitement heureux. Nous étions jeunes, puissants, riches… et il était si beau.

	Là encore, je sais que nous sommes en désaccord, vous et moi. Lorsque les premières photos de nous sont parues à la télé, on nous a bien souvent qualifiés de « couple monstrueux », tant mentalement que physiquement. Aiden n’est pas une beauté conventionnelle, je vous l’accorde, avec ses traits trop fins pour un homme mais trop durs pour une femme. Son visage est tout à fait blanc et lisse, il a cette beauté altière que seuls possédaient les vrais aristocrates. Et ses yeux… ce fascinant regard où on pouvait voir danser la Mort en habit de soirée.

	Mais je digresse. Nous étions en paix, en phase avec nous-mêmes. Nous venions de trouver notre place ici-bas. De bons souvenirs, vraiment.
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	Il m’avait prévenu : le meurtre était devenu une drogue pour lui. Dès la semaine suivante, il fallut qu’il goûte à nouveau au plaisir de la destruction. Notre victime ? Un petit dealer d’une ville voisine.

	Je dis bien « notre » victime. Nous nous sommes partagé le plaisir cette fois-ci. L’agonie de ce type a duré plus d’une heure. Nous lui avions fondu dessus dans cette rue déserte, la nuit. La lune avait été notre complice et je me souviens de son tranquille reflet d’argent dans les yeux écarquillés du supplicié alors que mes mains gantées de cuir enserraient sa gorge pour ne plus la lâcher.

	Je l’avais étranglé, mais j’avais fait durer le plaisir. Je lui ôtai d’abord assez d’air pour qu’il ait peur, puis assez pour qu’il pleure, qu’il supplie, qu’il se pisse dessus. Gringalet comme il était, je n’avais pas eu beaucoup de peine à le soulever afin de le maintenir contre un mur. Alors qu’il gigotait faiblement, les lèvres crispées sur un « au secours » muet, Aiden avait rejoint la partie.

	D’une main insidieuse, il avait relevé le t-shirt du gars, découvrant son ventre creux à la peau d’un blanc crayeux. Puis il avait commencé son œuvre… Avec un raffinement exquis, il avait creusé la peau de sa victime du bout d’un canif, y traçant de subtiles arabesques colorées par l’afflux du sang. Puis il avait continué, s’attardant à l’endroit où la chair est la plus fine, trouant le corps décharné jusqu’à y dénicher les entrelacs de veines et de nerfs tendus sous sa lame. Il avait pris son temps pour les trancher, son couteau faisait de doux va-et-vient, tel un archet sur les cordes d’un violon. Jusqu’à ce que cesdites cordes se brisent, trop usées par cette symphonie de douleurs.

	Je lui avais ôté son dernier souffle, lui broyant la trachée sous mon genou. On avait alors contemplé sa dépouille dégueulasse, son jean raide de sang et de pisse. Puis on avait fait l’amour. On le faisait toujours après ça, et ça n’était jamais aussi agréable qu’après le meurtre…

	Nos victimes se succédèrent, se diversifièrent. On changeait de types, de villes, de modes opératoires. Nous testions de nouvelles tortures, de nouveaux jouets : lacet de cuir, cutter, marteau… Chaque meurtre était bon à commettre. Nous frappions au hasard, nous nous nourrissions de mort. Un jour, nous tuâmes même un cheval, un putain d’étalon.

	Nous étions enivrés par ce plaisir que tuer nous procurait, et comme chaque drogue, il nous en fallait toujours plus.

	C’est Aiden qui en avait eu l’idée.

	Alors que nous rentrions d’une de nos escapades nocturnes en empruntant des routes peu fréquentées, il s’arrêta subitement devant cette pâture où, seul, un cheval broutait paisiblement. Il m’avait regardé, un sourire gigantesque aux lèvres, puis il s’était rué dehors, une masse à la main. Il avait enjambé les barbelés, souplement, agilement, puis s’était approché de l’animal. C’était une belle bête, un cheval de course probablement. Il devait peser son pesant de dollars, en tout cas.

	Aiden s’approchait de l’animal à pas de loup, tout doucement, de cette démarche qu’ont les prédateurs certains de parvenir à tuer leur proie. Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux petits mètres du cheval, il éleva laborieusement la lourde masse au-dessus de sa tête. Son bras droit, le plus faible, tressautait violemment sous l’effort et peinait à soutenir un tel poids. Cependant, il ne lâcha pas et lorsqu’il abaissa les bras, ce fut pour flanquer un coup de masse bien sonore sur la gueule du cheval. Le bruit de l’épais crâne se fendant sous la fonte explosa, aussi sourd et brut qu’une détonation. Le pauvre cheval ne mourut pourtant pas sur le coup. Il vacilla sur ses longues jambes, l’air hagard, du sang plein les yeux. Aiden titubait lui aussi, il chancelait comme un homme ivre. Ivre de joie, sûrement.

	Il rassembla de nouveau ses forces pour brandir la masse, mais sa proie, paniquée et souffrante, commença à distribuer de violents coups de sabot de tous côtés. Je me crispai, suffocant de terreur, lorsqu’un de ses lourds sabots de corne manqua de peu le visage d’Aiden. Mais celui-ci réagit rapidement. D’un geste ample de son arme, il faucha les jambes du cheval, qui chuta lourdement dans l’herbe trempée. L’animal avait à peine touché le sol qu’Aiden le frappait de nouveau, en pleine panse cette fois. Il me semble encore entendre le hennissement de douleur de ce pauvre cheval alors que la peau tendue de son ventre se déchirait, déversant par terre un amas fétide et brûlant d’entrailles. Je tremblais violemment, des frissons nerveux m’électrifiaient l’échine.

	J’étais à deux doigts de gerber ce jour-là. Faut dire que la carcasse d’un étalon, ça comporte vraiment pas mal de sang et de boyaux par rapport à nous. Mais on s’habitue à tout, même au meurtre, aussi sordide et sanglant soit-il.

	Après tout, n’est-ce pas dégueulasse, lorsqu’on se promène en ville, de tomber sur une traînée de merde bien fraîche étalée sur plusieurs mètres de trottoir ? Au début, on est dégoûté, on fronce le nez, on n’ose pas trop regarder. La deuxième fois, on a le cœur moins soulevé, on peut passer à côté. Puis enfin, on n’y prête même plus attention, on se contente de l’enjamber sans un regard d’intérêt. Eh bien, pour la mort, c’est pareil. Ce ne sont pas les médecins légistes qui vous diront le contraire !

	Le cheval avait fini par rendre l’âme et là où auparavant il y avait un corps vivant, musclé, gracieux et puissant, ne restait plus qu’un monceau de chairs épatées. Aiden souriait, assis à côté de la dépouille. Son visage était couvert d’un film de sang qui lui faisait comme un masque luisant sous la lune.

	Je le rejoignis et pris place à côté de lui. Il respirait fort, d’un souffle haletant et sifflant. Je posai ma main sur son genou.

	— Ça va ?

	Il hocha lentement la tête et ferma les yeux.

	— Je ne sais pas ce qui m’a pris… Après tout, il n’est rien de plus innocent qu’un animal. Mais j’en avais envie… j’en avais besoin !

	Ce dernier mot se répercuta à travers champs, porté par le vent.

	Aiden eut un léger sourire avant de se laisser aller en arrière, sur le dos, dans l’herbe gorgée de sang et de pluie. Il tourna la tête vers moi et darda sur mon visage un regard brûlant.

	— Et si je ne pouvais plus m’arrêter ? Et si un jour je te tuais ?

	Sourire suave d’un démon dément.

	Je caressai sa joue avant de murmurer :

	— Peu importe. Je t’appartiens.

	Ma réponse dut le satisfaire car il se redressa vivement, l’air enjoué. Il lâcha un nouveau rire lorsqu’il manqua glisser sur l’herbe ensanglantée.

	— On va chez moi ?

	J’opinai et le suivis. Il prit soin de s’enrouler dans la grande serviette de bain qu’on emportait toujours avec nous afin de ne pas salir le cuir luxueux de sa voiture. Il resta silencieux durant tout le trajet, mais il me jetait de fréquents regards tous appuyés d’un sourire éclatant.

	— Il faut que je te montre quelque chose, dit-il, à peine arrivé.

	Il se rua à l’intérieur sans même m’attendre. Comme d’habitude, la berline de son père n’était pas dans l’allée.

	Je pénétrai à mon tour à l’intérieur. J’eus un vague frisson lorsque se répercutèrent les bruits de mes pas dans le grand hall de marbre blanc. Jamais ce lieu ne m’avait paru aussi terne, aussi vide, aussi… mort.

	Aiden n’était visible nulle part, mais j’aperçus vite une porte ouverte dans le couloir. C’était une porte tout ce qu’il y avait de plus banale, mais un certain malaise s’empara de moi lorsque j’en effleurai le battant du bout des doigts. Derrière, des degrés de bois dévalaient vers des ténèbres animées d’une lueur indécise. Je commençai à descendre, les marches craquaient sous mon poids. En baissant les yeux, je discernai dans le bois de celles-ci de profondes rainures quasi parallèles.

	Je faillis tomber lorsque mon pied rencontra le sol de béton nu de la cave. Face à moi, sur le mur, un immense crucifix et, devant, Aiden, debout, un long fouet de cuir à la main. La pièce n’était éclairée que par une petite bougie de cire blanche posée aux pieds du grand Christ. Sa flamme vacillante faisait courir autour de nous des fantômes inquiétants tandis que l’idole semblait grimacer de douleur, à moins qu’il ne s’agisse d’un sourire de plaisir ?

	Aiden gardait les yeux baissés, il tanguait légèrement sur ses pieds, comme secoué par une tempête intérieure.

	À son malaise et au décor environnant, je compris que c’était ici, dans cette cave aux allures de temple, qu’Aiden avait eu à subir la folie religieuse de son père. C’était ici qu’il avait reçu le fouet, enduré le cilice, connu la faim, le froid… et la terreur.

	À mes pieds continuaient les sillons précédemment remarqués, même s’ils étaient moins prononcés sur le béton froid que dans le bois. Un nouveau frisson me secoua, plus fort que les précédents. J’eus la vision fugitive d’un jeune Aiden se débattant, traîné par les jambes par un père en prières, le visage convulsionné par les pleurs, les mains en avant cherchant du secours. Dans mon esprit crissèrent nettement les ongles d’Aiden qui se brisaient en éraflant le béton.

	— Je suis déso…

	— Tais-toi ! À genoux !

	Il n’avait toujours pas relevé la tête, mais sa voix sourde me fit comprendre qu’il ne plaisantait pas. Sans qu’il eût à le dire, j’ôtai ma veste et ma chemise que je pliai soigneusement à côté de moi. D’un coup de pied, Aiden fit tomber la chandelle qui s’éteignit en roulant sur le sol. Nous fûmes plongés dans des ténèbres totales. Les sens en alerte, je tentais de percevoir tout mouvement de sa part, mais Aiden était si léger et si agile qu’un chat n’eût pas fait plus de bruit.

	Derrière moi, le sifflement de la lanière du fouet qui fend l’air. Je ne bougeai pas mais tressaillis tout de même lorsque le cuir rugueux me mordit la peau. Je reçus un deuxième coup, les dents serrées. Le troisième déchira ma chair, et je sentis la chaude caresse du sang cascadant le long de mon dos. Les coups s’enchaînèrent, toujours plus rageurs. Ma peau se crevassait, se craquelait…

	Désormais, je percevais clairement des sanglots entre chaque coup de fouet. Aiden pleurait. Sûrement revivait-il à travers moi les sévices subis autrefois… Il devait exorciser tout ça, sortir cette souffrance de son corps comme de son âme. C’était pour lui un fardeau insupportable… Pas pour moi.

	J’endurais les coups sans broncher, m’efforçant de rester stoïque malgré la douleur. J’emmagasinai chaque brûlure, chaque déchirure, je consignai dans ma mémoire chaque blessure. J’enfermai en moi toute cette souffrance, tout ce désespoir, toute cette terreur, je les barricadai dans mon propre cœur afin que celui d’Aiden ne soit plus jamais aussi lourd.

	Le fouet s’enroula autour de mon cou, le serrant comme les anneaux d’un constricteur. Dans mon dos, Aiden pleurait toujours.

	— Merci…

	Ce n’était qu’un murmure à travers ses larmes, mais je l’entendis clairement. Le fouet défit son emprise et je pus respirer de nouveau.

	Les marches craquèrent, la porte grinça. Aiden était parti.

	— De rien, murmurai-je tout seul dans le noir.

	Nous étions restés une semaine sans nous voir suite à cet épisode. Pas par ma faute, bien au contraire : je n’aspirais plus qu’à une chose dans la vie, être à ses côtés. Mais Aiden semblait m’éviter. Peut-être regrettait-il son geste ? Je ne lui en voulais pas en tout cas. Je ne comprenais que trop bien ce moment fatidique où ton âme trop chargée de souffrances cède et laisse se déverser sur quelqu’un d’autre son fardeau de venin noir.

	Même au lycée, il était introuvable. Chaque jour, je m’y rendais dans l’espoir de l’apercevoir. Je voulais lui parler, le rassurer… le toucher. Il me manquait.

	C’est ça le truc avec l’addiction, on se rend compte toujours très tard de son existence. J’étais addict. J’avais besoin de le voir, de l’entendre, de le sentir. Cette semaine sans un signe de vie fut donc très dure pour moi. Je ne dormais plus, je ne mangeais plus. Impossible de trouver un quelconque attrait à des choses aussi triviales. Je ne tuais pas non plus. Le meurtre ne me procurait plus de plaisir que lorsqu’il était à mes côtés…

	Puis il reparut un beau matin, un dimanche. Alors que ma mère venait de me foutre dehors pour accueillir son amant plus à son aise, je remarquai de suite sa belle bagnole sur le trottoir d’en face. Sans hésiter, j’en ouvris la portière et grimpai à l’intérieur.

	Quelques notes de Wagner s’égrenaient dans l’habitacle sombre. À mon arrivée, Aiden n’eut pas un geste, pas une parole. J’allais ouvrir la bouche, mais il s’empressa de la clore du bout de l’index. Je ravalai les mots amers que je m’apprêtais à délivrer et le regardai démarrer comme si de rien n’était. Sur mes genoux, mes doigts se crispèrent. Je desserrai à nouveau les lèvres, mais Aiden augmenta ostensiblement le volume de l’autoradio, m’ignorant toujours. Je repoussai sa main d’une tape agacée et martelai tous les boutons de l’appareil, parvenant enfin à l’éteindre.

	— Où étais-tu, bon sang ?!

	Son étrange manège avait eu pour unique effet de décupler ma colère. Comme il ne me fournissait toujours aucune réponse, je frappai violemment de mon poing fermé sur le tableau de bord. Cette fois, il réagit. Il haussa un sourcil et prit son petit air exaspéré avant de déclamer :

	— Dois-je te rappeler que je suis en train de conduire ?

	J’en restai comme deux ronds de flan. Même quand c’était lui qui avait tort, il parvenait toujours à prendre le dessus. Je soupirai, résigné.

	— Où on va ?

	Pas de réponse.

	Je finis tout de même par reconnaître notre itinéraire et ne fus donc pas très étonné quand nous nous arrêtâmes devant notre sanctuaire.

	Aiden descendit, prit le temps de sortir une caissette en bois du coffre puis pénétra à l’intérieur, me laissant planté là comme un parfait idiot.

	J’hésitai quelques instants : le rejoindre ? me casser à mon tour et le laisser là ? Pff, pas la peine de tergiverser, je savais très bien que j’allais finir par le rejoindre. C’est ce que je fis et le retrouvai au sous-sol, nonchalamment étendu sur un des canapés, une bouteille débouchée d’excellent vin rouge à la main. Encore une fois, il ne me regarda pas, ses yeux fixaient le plafond. Il paraissait songeur.

	D’un vague geste de la main, il m’invita à m’asseoir près de lui puis me tendit la bouteille après avoir bu une nouvelle gorgée. Je goûtai à mon tour le vin capiteux, gardant les yeux rivés sur lui. Il finit par me rendre mon regard, et ce contact rétabli entre nous me fit sourire. Aiden, par contre, conservait un air grave. Il prit la parole, d’une voix lente et nettement articulée :

	— J’ai beaucoup réfléchi. Je sais ce qu’il nous manque.

	— Ah ouais ?

	Un léger hochement de tête.

	— Des disciples.

	Je laissai ce dernier mot résonner dans la pièce. Des disciples ? OK, je comprenais très bien. Si nous étions vraiment des dieux, pourquoi ne serions-nous pas adulés ? Mais n’était-ce pas dangereux ? Tant que nous étions deux, les risques de se faire prendre restaient peu élevés… mais qu’en serait-il si d’autres se joignaient à nous ?

	— Je comprends tes craintes. Néanmoins, réfléchis un peu… Sommes-nous les seuls sur cette Terre à avoir besoin de sang ? De mort, de cris, de vengeance ?

	Je secouai la tête. Non, bien sûr que non. Le malheur est légion.

	— Ne devons-nous pas aider ces personnes à s’apaiser, elles aussi ?

	Noble projet… Mais la peur ne me quittait pas. Quand il s’agit de tuer, peut-on vraiment faire confiance à n’importe qui ? D’un autre côté, je voyais très bien Aiden en gourou suprême, entouré d’âmes torturées se prosternant à ses pieds.

	— Edselias, de véritables dieux ne doivent-ils pas apporter leur aide aux démunis ?

	Sa voix vibrait, ronronnait, rebondissait contre les murs tapissés de velours.

	— Nous serions plus forts…

	Je branlai la tête à nouveau. Je comprenais ses arguments, mais je n’arrivais pas à les accepter. Je relevai les yeux sur son visage d’albâtre. Il avait les sourcils haussés, l’air interrogateur. Il attendait une réponse.

	Je pris appui sur l’un des canapés et me remis debout.

	— Edselias ?

	Je secouai fébrilement la tête, la bouche tordue, et lui balançai, grommelant à demi :

	— Fais ce que tu veux. De toute façon, on sait très bien qui aura le dernier mot.

	Je me hâtai de gravir l’étroit escalier de pierre avant qu’il n’ait le temps de rouvrir la bouche. Je ne voulais pas entendre ses reproches, je ne voulais pas entendre non plus de ces mots doux qu’il savait utiliser pour me convaincre. Nous savions, lui comme moi, que j’avais raison. Aiden était le maître du jeu, et ce depuis le début. Il voulait des disciples ? Nous aurions des disciples.

	Je passai à côté de sa voiture et eus l’espace d’un instant l’envie d’y foutre un bon coup de pied, d’érafler la peinture rutilante de sa carrosserie sombre. Je retins néanmoins mon geste et me mis à longer la route, les mains enfoncées dans mes poches, le cou engoncé dans mon col.

	Des milliers de questions tourbillonnaient sous mon crâne, et elles amenaient toutes avec elles des réponses désagréables. Et si Aiden souhaitait des « disciples » pour pouvoir se débarrasser de moi ? Il lui serait aisé de me mettre à l’écart une fois qu’il aurait trouvé d’autres imbéciles pour l’idolâtrer. Il m’avait évité, ignoré, pendant une longue semaine… Peut-être que je ne comptais plus pour lui ? Mais avais-je seulement compté dans son esprit ? Un type aussi charismatique que lui n’aurait aucun mal à embobiner des âmes fragilisées par le destin, tout comme il l’avait fait pour moi…

	Une larme dévala le long de mon nez, ruissela jusqu’entre mes lèvres où elle exhala sa saveur amère. Mes sentiments pour lui étaient confus, certes, mais ils étaient bel et bien présents, et puissants. Qu’en était-il de son côté ? Peut-être n’était-il au fond que le spectre de marbre qu’il semblait être. Et si j’étais son jouet, son instrument ? Tout enfant se lasse de ses joujoux, il faut en acheter d’autres, remplacer celui qui ne sait plus nous plaire…

	Je lâchai un cri de rage, tout seul sur cette route de campagne sinueuse. Je balançai de violents coups de pied dans les barrières bordant mon chemin, j’effrayai quelques oiseaux par mes sanglots hoquetants.

	La simple idée qu’Aiden ne veuille plus de moi dans son univers me rendait fou. Oui, je sais, fou, je l’étais déjà, mais pas de cette façon, jamais de cette façon. Je hurlais à m’en décrocher les poumons, je serrais si fort les poings que mes ongles me cisaillaient les paumes. J’aurais voulu tout détruire, tout tuer. Même lui ! Non… pas lui. S’il y avait bien une chose à laquelle je ne saurais jamais me résoudre, c’était celle-ci…

	Trois heures de marche me ramenèrent chez moi. J’étais toujours aussi furieux. La pluie qui entre-temps s’était mise à tomber n’était pas parvenue à me laver de ma rage. Je poussai la porte de l’appart’, j’entrai vivement, tout dégoulinant sur le tapis miteux du couloir et je me figeai d’un coup.

	La voix geignarde de ma mère venait de me heurter les tympans. Ma première pensée fut qu’elle était sûrement en train de se faire trousser dans le salon, mais il y avait quelque chose d’anormal dans ses gémissements. Elle… pleurait ?

	Je me ruai dans le salon pour l’y découvrir à quatre pattes sous le lourd corps flasque de son amant. Son visage était rouge, maculé de larmes, et elle gigotait entre ses bras en secouant vigoureusement la tête dans tous les sens. Il était clair qu’elle n’appréciait pas cette étreinte et souhaitait l’interrompre, mais l’autre, emporté par son propre plaisir, ne la lâchait pas et la besognait de plus belle, soufflant, suant et ahanant.

	Mon sang ne fit qu’un tour. Ma mère avait beau être une connasse, peut-être même la dernière des connasses, mais personne ne méritait de subir une telle chose, même pas elle.

	Je me précipitai vers le couple luttant et allongeai un coup de pied dans le flanc de l’autre baleine lubrique. Ma botte s’enfonça dans une épaisse couche de graisse, mais j’avais mis tellement de fureur dans mon geste qu’elle finit par rencontrer les côtes avec un « crac » satisfaisant. Le visage cramoisi, le type roula sur le côté, et ma mère profita de sa chute pour s’enfuir à l’autre bout du salon. Elle s’accroupit dans un coin, pelotonnée entre le mur et une commode, les mains sur la tête, toute tremblante, pleurant toujours. Ses bras maigres étaient agités de terribles soubresauts et son visage noyé sous les larmes était tordu, offrant à ma vue le faciès d’une enfant terrifiée.

	Je me baissai vers le gros chauve qui se tortillait tel un asticot graisseux sur le sol, tentant de ramper le plus loin possible de moi. Il ne fut pas assez rapide. Je l’attrapai par sa cravate à moitié dénouée et tirai d’un coup brusque dessus, l’obligeant à se redresser sur les genoux sous peine d’étouffer. Ses bajoues flageolaient tandis qu’il se mettait à m’implorer, le visage dégoulinant d’une sueur froide qui faisait luire sa peau cireuse.

	— Qu’est-ce que tu foutais ?!

	Pas de réponse. J’appuyai brutalement sur sa nuque, le faisant ployer de nouveau jusqu’à ce que son menton heurte le sol.

	— Elle t’a dit non, gros lard… Qu’est-ce que tu piges pas dans « non » ?!

	Je le relevai, lui laissant une nouvelle occasion de s’exprimer, mais le bibendum se contenta de me fixer de ses yeux globuleux et larmoyants. Je le fis tomber sur le canapé, profitant du fait que ses courtes jambes aient du mal à soutenir son poids puis je lui ôtai sa ceinture qui pendouillait, ouverte, sur sa bedaine aux stries violacées. J’eus un instant l’envie de m’en servir comme fouet, d’écraser cette lanière de cuir sur sa grosse gueule toute molle, mais non. Je m’en servis pour nouer ses poignets et fis de son pantalon des liens pour ses chevilles. Ainsi ficelé, roulé en boule sur le canapé, il ressemblait à un rôti en gelée qui n’aurait pas figé.

	Un bref éclat de rire m’anima à cette image, mais mon hilarité cessa brusquement lorsque mes yeux rencontrèrent le ver ratatiné qui lui servait de bite. Et c’était pour ça que ma mère lui avait ouvert la porte ? Hum, sûrement pas, j’avais désormais la confirmation que c’était bien pour le blé qu’elle le gardait, celui-là. Je me penchai vers lui, susurrant :

	— Tu sais ce qu’on faisait aux violeurs, autrefois ?

	Il se débat, il se démène, il proteste. C’est qu’il a peur pour ses couilles, le salopard !

	Finalement, ce n’est pas à ses burnes que je m’attaquai. Un éclat métallique sur le plan de travail de la cuisine avait attiré mon regard : un casse-noix. J’allai le chercher d’un pas rapide et revins près de ma victime pleurnicharde.

	— Tu vas demander pardon à ma mère.

	Je le revois nettement bafouiller, les mots qui s’engluent dans sa bouche aux lèvres molles enduites de bave. Je coinçai la première phalange de son index dans le casse-noix, bien placée entre les deux parties métalliques.

	— Tu ne veux toujours pas t’excuser ?

	Il s’était débattu de plus belle, toujours sans parvenir à sortir un mot audible. J’appuyai fortement sur les poignées du casse-noix, assez fort pour que l’os fragile du doigt craque et saute sous la pression ainsi exercée. Il s’était mis à beugler, un long hurlement strident comme une alarme. Mais il était trop tard pour pleurnicher.

	Je réitérai à plusieurs reprises ma question, mais à chaque fois fis mine de ne pas comprendre les excuses balbutiantes de ma victime. Je lui cassai ainsi sept ou huit phalanges, méthodiquement, les unes après les autres. Pour celles plus épaisses, je dus forcer, parfois réessayer, m’y reprendre à plusieurs reprises, si bien que la peau usée par le frottement du métal s’était mise à saigner par endroits. Englué de sang, mon instrument de torture improvisé finit par m’échapper des mains. J’allais le ramasser avec un juron quand je rencontrai le regard de ma mère.

	Elle était toujours prostrée dans son coin, les doigts crispés dans sa tignasse, les yeux emplis d’horreur. Sauf qu’ils ne regardaient plus l’homme qui lui avait fait du mal, l’homme qui l’avait salie, bafouée. Non, elle avait ses grandes prunelles bleues complètement exorbitées rivées sur moi. J’étais devenu le monstre à craindre dans cette pièce.

	Je me relevai lentement, sans gestes brusques, soutenant son regard.

	— Maman…

	Elle glapit, se recroquevilla davantage, croisa ses bras décharnés autour de sa poitrine, se formant de cette manière un rempart dérisoire. Je m’avançai d’un pas, puis de deux vers elle, mais sa réaction m’arrêta net. Son visage s’était chiffonné de nouveau et de lourds sanglots, désespérés, terrorisés, s’exhalaient de sa bouche tordue.

	Je revins au canapé, dénouai les liens de fortune du bourreau devenu supplicié et lui ordonnai d’une voix forte :

	— Ne remets jamais les pieds ici, compris ? Sinon, ce n’est pas avec tes doigts que je vais m’amuser la prochaine fois.

	Il ne demanda pas son reste. Il ne prit même pas le temps de rajuster ses vêtements. Il s’enfuit à toutes jambes, le souffle court. J’ignorais que quelqu’un d’aussi gros pouvait courir aussi vite…

	Je me retournai vers ma mère. Elle avait quitté son coin et se trouvait désormais dans la kitchenette, en plein milieu, debout sur ses jambes hésitantes. Elle avait dû ramper là pendant que je regardais ailleurs. Dans sa main secouée par des frissons chaotiques, elle tenait le plus fermement possible un grand couteau de cuisine. Elle me fixait toujours, les yeux écarquillés, les mâchoires claquantes. Elle m’aurait tué si j’avais commis l’imprudence d’aller vers elle.

	Je m’éloignai donc, pas à pas, tout doucement, rasant le mur jusqu’à l’escalier que j’empruntai. J’allai me barricader dans ma chambre, en bloquant la porte avec ma chaise de bureau. Je me laissai tomber assis sur le lit dont les ressorts usés s’affaissèrent sous mon maigre poids. Je baissai les yeux vers mes mains. Elles étaient encore souillées de sang. Je fermai les yeux et secouai lentement la tête. Même les paupières closes, je voyais toujours la terreur de ma mère… la terreur de ma mère face à moi. J’étais celui qui lui faisait si peur… Je n’avais voulu que la défendre, lui venir en aide, la venger… Mais mes instincts sadiques avaient repris le dessus, et j’avais laissé tomber le masque. Je lui avais montré quel monstre elle avait engendré.

	J’essuyai mes doigts poisseux sur les draps et retirai ma chemise où se discernait une multitude de petites taches rougeâtres. Que faire maintenant ? Appeler Aiden ? À quoi bon ? Après la discussion plus ou moins désagréable de tout à l’heure, je n’avais pas envie de faire appel à lui. Et que pourrait-il bien faire, de toute manière ? C’était mon problème, et il était temps que j’apprenne à les gérer seul.

	Je restai donc assis sur le lit pendant des minutes, voire même des heures. J’avais perdu toute notion du temps, tous mes sens se tendaient vers le rez-de-chaussée de l’appartement, mais je n’y décelais aucun signe de vie. Ma mère était-elle partie ? S’était-elle enfuie ?

	Je finis par m’étendre dans le lit, les dents serrées, les paupières brûlantes. J’avais tout foiré, comme d’habitude.

	Soudain, un grincement dans l’escalier, une marche qui couine sous un pied. Puis un petit grattement à ma porte. Je me redressai dans le lit, serrant ma couverture contre moi. Mon cœur s’était subitement affolé sans que je susse pourquoi. Un mauvais pressentiment, vague mais tenace, m’habitait. Un raclement de gorge, puis une voix masculine qui prononce mon nom. Je gardai le silence, je n’esquissai pas un geste. Qui était ce type ?

	La poignée s’abaissa lentement, mais la porte ne put s’ouvrir pleinement, toujours bloquée par la chaise que j’avais coincée devant.

	— Edselias. J’aimerais te parler, mais pour cela, il faudrait ouvrir la porte, mon garçon.

	Je sautai au bas du lit, méfiant. Du coin de l’œil, je me cherchai une arme de fortune, n’importe quoi qui puisse faire mal. Que me voulait cet homme ?

	Un peu plus loin, moins audible, une autre voix :

	— N’ayez plus peur, Madame, tout va bien se passer. Nous allons nous charger de lui, désormais.

	Le sang me battait à grands coups aux oreilles, tellement fort que j’en étais tout étourdi. Des flics ? Ma mère aurait appelé la police ? Je me mis à suffoquer, la tête me tournait. Si des policiers étaient là pour moi, je ne me rendrais pas sans combattre. Je ne me laisserais pas faire…

	De l’autre côté de la porte, mon interlocuteur s’impatientait. J’observai le battant de bois se secouer violemment, ébranlant la chaise de plastique à roulettes, pitoyable barricade. Dans l’interstice entre le chambranle et la porte, une main velue s’aventura. Je tapai d’un coup sec dessus à l’aide du pied tordu de ma lampe de chevet. Un grognement, et l’homme retira sa main.

	Une autre voix prit le relais, plus douce et plus calme. Celle qui avait réconforté ma mère quelques instants auparavant.

	— Edselias, voyons, sois raisonnable. Ta mère nous a appelés, tu ne vas pas très bien en ce moment, et nous voulons juste t’aider…

	— Ferme ta gueule…, marmonnai-je.

	Comme encouragé par le son de ma voix, il reprit de plus belle :

	— Allez, viens, mon garçon.

	— Ferme ta putain de grande gueule ! m’égosillai-je.

	Peut-être fut-il choqué, toujours est-il qu’il resta coi. Je lâchai ma lampe et me précipitai vers la fenêtre. C’était ma seule issue. Je tâchai tout d’abord de l’ouvrir doucement, en silence, mais la vieille croisée de bois toute gonflée d’humidité ne me facilitait pas la tâche. Je commençais à paniquer… Je finis par m’escrimer dessus et parvins à l’ouvrir dans un grand vacarme de gonds rouillés et de bois qui pète.

	— Il s’enfuit par la fenêtre !

	J’enjambais le rebord lorsque la porte céda dans mon dos sous les coups de boutoir de trois hommes. L’un d’eux fut plus rapide que moi et parvint à me saisir par le bras au moment où je m’élançais dehors. Je me retournai vivement, furieux, prêt à en découdre. Je le mordis à plusieurs reprises, enfonçant mes dents le plus profondément possible dans son avant-bras, mais un autre de ses comparses vint me ceinturer. Le troisième, celui à la voix douce, s’approcha de moi, secouant la tête doucement.

	— Tu n’as pas été très raisonnable, Edselias… Dommage.

	Dans sa main, j’aperçus un objet long et fin : une seringue. Je me renversai en arrière, battis des jambes dans le vide, mais rien n’y fit. Les deux hommes qui me tenaient solidement me forcèrent à m’agenouiller, et l’un d’eux dénuda mon bras. L’homme à la voix douce enfonça posément l’aiguille dans ma chair, avec de ces petits claquements de langue qu’on utilise pour apaiser les animaux.

	— Ça va aller, Edselias. Détends-toi.

	Je voulais me relever, mais ils me maintenaient bien trop solidement. J’eus beau me démener comme un beau diable, m’égosiller, tenter de mordre, de griffer, rien n’y fit. Au bout de quelques minutes, ma tête me sembla lourde, très lourde, trop lourde pour mes épaules, et elle se mit à dodeliner dans le vide. Même mes paupières semblaient peser des tonnes. Le monde était flou… Visions floues, sons flous, sensations floues… Il m’avait drogué, ce salopard… Impossible de résister davantage… Ils avaient gagné.
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	Je papillonnai des paupières lentement. La lueur blanche et crue d’un néon agressa mes pupilles, et je refermai rapidement les yeux. J’avais une sacrée migraine, un léger tournis, la langue pâteuse… Je voulus me redresser mais mes bras ne m’obéissaient plus. Punaise… impossible de remuer… Étais-je ligoté ? Ou bien trop stone pour bouger ?

	Je rouvris les yeux, clignai follement devant le néon afin de dissiper les larmes qui brouillaient ma vue. Je fis un nouvel effort et parvins à me redresser en me tortillant un peu. Autour de moi, que du blanc, rien que du blanc… Je baissai les yeux vers mes bras amorphes. Ils étaient croisés sur ma poitrine, solidement emmaillotés de blanc. Une camisole de force… Sous mon corps, un matelas épais et mou. Sur les murs, ce qui ressemblait à d’autres matelas épais et mous. Je réussis à me mettre debout au prix d’impressionnantes contorsions, mais je peinais à garder mon équilibre et après deux petits pas, me retrouvai à genoux. Un peu de bile amère me remonta dans la bouche sous le choc. Je déglutis avec difficulté, la tête me tournait affreusement.

	Un grincement métallique me fit relever la tête. On venait de tirer le verrou de l’imposante porte capitonnée qui se dressait face à moi. Le battant en fut écarté avec précaution et livra passage à un homme de haute stature, les cheveux bruns coupés très courts, le menton carré, les yeux étroits comme des fentes. Le type de tout à l’heure, celui qui m’avait drogué.

	Je grognai un peu et rassemblai mes forces, essayant à nouveau de me mettre debout, mais sans succès.

	L’homme s’approcha de moi à pas lents, mesurés. Il s’arrêta cependant à bonne distance, mesure de sécurité, j’imaginais. Affaibli par le tumulte du sang qui cognait à mes tempes, je me laissai choir en position assise sur le matelas que j’avais eu tant de peine à quitter quelques instants auparavant.

	— Bien, Edselias, tu seras plus à l’aise ainsi et nous pourrons peut-être discuter, qu’en dis-tu ?

	Je me mordillai fébrilement la lèvre inférieure avant de secouer la tête d’un mouvement las. Je n’avais pas envie de causer, et encore moins avec lui.

	— Tu as soif ?

	Malgré le fait que je n’avais qu’une envie, celle d’envoyer ce mec en blouse blanche se faire foutre ailleurs, je ne pus refuser un peu d’eau. Il retourna à la porte et appela un de ses acolytes qui vint me maintenir fermement la tête renversée tandis que le premier faisait couler quelques gorgées bienfaisantes entre mes lèvres desséchées. Je voulus me redresser trop vite, un peu de liquide m’ayant échappé, mais le type qui me tenait me tira la tête en arrière brutalement, m’empoignant par les cheveux. Je laissai filtrer un léger gémissement de douleur mais stoppai net tout mouvement.

	— Bien, bien…

	Le grand gars en blouse blanche me tapota presque affectueusement la joue, de la façon dont on flatte un animal bien sage. Je réprimai à grand-peine mon envie de planter mes dents dans ses longs doigts gantés de latex et me contentai de regarder la porte se refermer derrière le garde.

	D’une brusque poussée sur l’épaule, il me renversa sur le dos.

	— Je préfère m’assurer que tu ne sois pas capable de te relever à toute vitesse.

	Vachement courageux de sa part… Que craignait-il ? Qu’est-ce que j’aurais bien pu lui faire de si terrible, ainsi vautré, ligoté, tant par la camisole que par l’emprise du sédatif qui peinait à s’estomper ? Je plongeai mes yeux noirs dans les siens et y aperçus un mélange d’émotions contradictoires… Un peu de peur, certes, mais pas mal d’intérêt aussi, avec peut-être une certaine pointe d’amusement. Ah, il devait se sentir puissant devant ma carcasse sans défense !

	Il s’assit à son tour, près de la porte, et prit soin de lisser autour de lui les pans immaculés de sa blouse.

	— Tu n’as pas été très gentil, tout à l’heure. Il va falloir l’être davantage à l’avenir, mon garçon.

	J’avalai ma salive avec peine et croassai d’une voix cassée :

	— Où on est ? Et qui t’es ?

	Il eut un sourire.

	— Le Dr Coleman, et nous sommes au P.I.Y, l’Institut Psychiatrique pour la Jeunesse.

	— J’ai rien à foutre ici…

	— Ce n’est pas ce que nous pensons, Edselias.

	Je m’agitai un peu sur le matelas, suffisamment pour que la crainte domine un instant dans ses yeux gris. Juste un instant.

	— Ta mère nous a appelés, Edselias. Il est évident que tu as des problèmes… Nous sommes là pour t’aider.

	— Mon seul problème, c’est les crétins comme vous, grommelai-je.

	Le Dr Coleman ne parut pas une seconde déconcerté par l’insulte. Il sortit de la poche intérieure de sa blouse une pochette de plastique souple et transparent où s’amoncelaient divers papiers. J’aperçus à travers la couverture translucide une photo de moi. Probablement mon dossier personnel. Il se mit à le feuilleter lentement, posément, le bout de sa langue filtrant entre ses dents lui donnait un air concentré. Il extirpa un feuillet à bordure bleue du dossier, et j’eus le temps d’y apercevoir le logo du Clinton.

	— Visiblement, tu as déjà été signalé et suivi pour des soucis d’ordre psychologique. J’ai ici les informations fournies par Mr Lane, le psy de ton établissement scolaire.

	Il farfouilla de nouveau dans sa paperasse et en sortit plusieurs pages au bas desquelles figuraient des signatures visiblement griffonnées à la hâte et toutes différentes.

	— J’ai ici les témoignages de diverses personnes en ce qui concerne ton comportement, notamment celui de certains de tes professeurs, camarades, ou encore celui de ta mère.

	Des profs ? Pas la peine de me creuser la tête longtemps, je savais que Greenvald s’était fait une joie de rajouter son venin à ce tissu de conneries. Quant aux camarades, comme il les appelait, ils devaient être nombreux à avoir répondu à l’appel, juste pour pouvoir cracher sur ce gars bizarre qui ne leur parlait jamais. Ma mère…

	— Ta maman nous a expliqué que tu étais d’un caractère violent, que tu fuguais souvent du domicile familial pour en revenir couvert de bleus et d’écorchures… ou encore que tu refusais de t’alimenter convenablement.

	Je faillis m’étouffer en entendant tout ça. Alors que j’allais protester, il reprit posément :

	— Évidemment, elle nous a expliqué que dans ton état, il t’était tout bonnement impossible de te gérer toi-même, et par conséquent, de gérer l’argent que l’État du Michigan te verse pour tes études. Elle a donc entrepris, avec notre accord, les démarches pour obtenir ta tutelle monétaire officielle, et ce même après ta majorité.

	Le fric… On en revenait toujours à ça. Ma putain de mère avait certainement eu peur tout à l’heure, c’était incontestable, mais elle n’avait pas dû tarder à recouvrer son sang-froid en réalisant quels profits elle pourrait tirer de moi si je venais à disparaître de sa vie.

	— En attendant, ta mère, en tant que pauvre femme célibataire, ne sait plus que faire de toi, et elle a donc décidé de te confier à nos bons soins. Tant que tu resteras ici, une partie de tes bourses servira à payer tes frais d’internement tandis que l’autre sera toujours versée sur le compte de ta mère en attendant ta sortie.

	Je hochai la tête. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Tout le monde s’accordait pour me prendre pour un aliéné. Comment aurais-je pu leur prouver le contraire ? Je me ratatinai davantage sur le matelas. Ma migraine persistait, pire que ça, elle enflait démesurément, tellement que j’eus soudain peur que mon crâne n’implose.

	— J’ai épluché attentivement ton dossier, mais il nous reste à découvrir précisément de quelle pathologie tu souffres, mon garçon.

	Je ne répondis pas. Le médecin sortit un petit calepin et un crayon de bois de sa poche et y inscrivit quelques mots d’une écriture rapide.

	— Bien, nous nous reverrons demain, vers seize heures, pour les premiers examens. En attendant, tu vas rester là jusqu’à l’heure du repas. Si tu te comportes convenablement, nous te trouverons une chambre plus confortable, d’accord ?

	Je hochai brièvement la tête avant de murmurer, hésitant :

	— On peut m’enlever cette merde ?

	Le visage du docteur se fendit d’un large sourire :

	— Je pense que tu as encore un peu besoin de cette camisole, Edselias. Elle t’aidera à rester calme.

	Sur ce, il sortit.

	Je me mordis l’intérieur de la joue pour ne pas pleurer. J’avais tellement mal au crâne… j’aurais voulu enserrer ma tête de mes mains, serrer mon front sous lequel semblaient danser des cohortes endiablées de démons, me cogner la gueule contre les murs, pourvu que la douleur cesse. Je cognai à plusieurs reprises ma tête contre le matelas, où elle rebondissait à chaque fois sans en être pour autant soulagée. Je me forçai à ramper à travers la pièce, j’essayais de trouver quelque chose à faire pour me divertir de ma souffrance, mais que pouvait-il bien y avoir à foutre dans une cellule capitonnée ?!

	Je finis en plein milieu de la pièce, gisant comme une poupée désarticulée, les dents serrées, les yeux fermés.

	Je ne sais combien de temps je demeurai ainsi, mais c’est une nouvelle voix d’homme qui me tira de mon hébétement. Tout entier absorbé par ma migraine, je n’avais même pas prêté attention à la porte qui s’était ouverte sur un homme courtaud aux joues et au nez couperosés.

	— Lève-toi, gamin !

	Une grosse voix, chaude et râpeuse.

	J’avais envie de pleurer, de chialer comme un gosse, et c’est d’une petite voix que je murmurai :

	— J’y arrive pas…

	Il vint près de moi, s’accroupit à mon niveau et, me saisissant par la taille, n’eut aucun mal à me relever. Je tanguais un peu, mes vertiges ne me lâchaient pas.

	— Faut que tu manges un peu, gamin, ça ira mieux après ça.

	Il alla me chercher une chaise dans le couloir et m’aida à m’y installer. Je gardais la tête baissée, l’attention rivée sur mes chaussures qui semblaient tourbillonner.

	— Tiens, bois un coup ! Ça te fera du bien…

	Je lui obéis sans chercher à discuter et je bus avec gratitude l’eau qu’on me versa dans la bouche.

	— Allez, on va prendre l’air tous les deux.

	Je le laissai me saisir de nouveau et me guider à travers les couloirs blancs et vides de l’institut. Nous n’entendions que nos pas crisser sur le linoléum usé. De temps en temps, un hurlement à donner la chair de poule brisait le silence et alors le mal tapi dans mon crâne semblait redoubler, comme s’il eut voulu, à l’instar du pauvre type qui beuglait, s’évader de là.

	Mon guide bourru finit par me pousser dans un petit jardin intérieur où s’élevaient quelques arbres chétifs. Je me laissai tomber sur un banc, à bout de forces. Néanmoins, l’air frais et venteux me fit du bien. J’aspirai à grandes goulées éperdues ce vent glacé jusqu’à ce que mon monde cesse de vaciller.

	Je relevai lentement la tête. Tout autour de moi s’élevaient de hauts murs blancs percés de fenêtres, à l’exception du pan de droite, celui dont on venait de sortir, l’aile aux cellules capitonnées. Je me mis debout précautionneusement et effectuai quelques pas dans l’herbe molle. Une tape sur l’épaule me fit me retourner.

	— Allez, gamin, on va rentrer. Faut encore te changer puis aller bouffer.

	J’opinai avant de le suivre sans protester. Il me mena à la lingerie où je fus forcé de m’agenouiller contre un mur pour qu’il puisse m’ôter ma camisole de force. Quel soulagement ce fut de récupérer le contrôle de mes bras ! Enfin, un pseudo-contrôle, mes membres demeuraient gourds, les effets de la drogue tardant toujours à se dissiper. Je pus troquer ce vêtement de dingue contre un t-shirt blanc trois fois trop grand pour moi.

	À nouveau, mon guide m’enjoignit de le suivre. Quand je pénétrai dans le réfectoire, c’est tout d’abord le vacarme qui y régnait qui me frappa. Devant moi, une foule grouillante de jeunes gens qui mastiquaient, gueulaient, pleuraient, riaient. Une vingtaine de tables s’étalaient dans la vaste salle, et toutes étaient surchargées de dingues.

	— Va t’asseoir, gamin. Je t’amène ton plateau. Mais crois pas que ça va durer, hein ? La prochaine fois, tu bougeras ton cul comme les autres !

	J’eus un bref hochement de tête. D’un pas hésitant, je m’avançai un peu plus. Certains me dévisageaient ouvertement, d’autres m’ignoraient totalement. Je ne savais laquelle des deux attitudes me plaisait le plus. J’optai pour la table la plus proche de moi et calai mes maigres fesses sur un petit bout de banc. J’étais désormais coincé entre une fille squelettique qui raclait consciencieusement sa fourchette dans son assiette vide et un type énorme qui fixait obstinément sa purée de carottes. On posa devant moi une assiette similaire, où un gros tas orange et grumeleux voisinait avec des petits pois tout secs et une saucisse à la peau fripée.

	Je ne fis pas le difficile et commençai à engloutir le tout. Les pois étaient durs comme des petits cailloux, la purée fade à mourir et dès que je croquai dans la saucisse, sa peau se déchira pour libérer le gras tiède qu’elle contenait. Rapidement, la migraine dont j’avais eu tellement de mal à me débarrasser revint me vriller les tempes à cause de ma voisine. Je tournai la tête vers elle. Encore et encore, elle frottait l’aluminium de son assiette avec les pointes en plastique de sa fourchette. Celles-ci commençaient à ployer, à se tordre, à se briser, mais elle s’évertuait toujours, avec un calme olympien, à gratter cette fichue assiette. De légers sillons apparaissaient peu à peu sur le métal brillant.

	Je ne pus me retenir plus longtemps, je saisis son poignet et suspendis son geste. La fille retint son souffle. Son visage était d’une impassibilité de masque derrière ses longues mèches d’un blond filasse. Puis elle ferma les yeux, ses lèvres s’entrouvrirent sur un souffle rauque… et elle se mit à gueuler, d’un hurlement effroyable et si strident que ma migraine en redoubla. Les larmes me vinrent aux yeux.

	Je vis du coin de l’œil que des gardes se ruaient vers nous, mais ces pulsations dans ma tête me rendaient dingue… j’étais fou de douleur. Je me levai tellement brutalement que le banc se renversa malgré le poids de mon lourd voisin. J’attrapai cette garce de folle par les épaules et la secouai rudement.

	— TU… VAS… LA… FERMER… PETASSE ?!

	Je ponctuai chacun de mes mots par une brusque secousse. Les lèvres de la jeune fille se mirent à trembler et bientôt, elle sanglota tout à fait. Même ses pleurs étaient horripilants…

	Un coup sur la nuque, je m’écroulai. On me ceintura rapidement, on me souleva de terre, on me traîna loin de tout ça. Retour à la cellule capitonnée…

	On m’y jeta comme un vulgaire paquet et je rebondis sur le sol matelassé, ma tête hurlant toujours. J’empoignai mon crâne, l’enserrai étroitement entre mes longs doigts et me mis à chialer tandis qu’on refermait la porte derrière moi.

	Comment allais-je pouvoir sortir d’ici ?

	 

	Je me frottai les yeux, étirai mes bras lentement jusqu’à ce que mes épaules craquent. Je fus quelques secondes désorienté, mais un simple coup d’œil sur la blancheur matelassée qui m’entourait me fit rapidement recouvrer mes esprits.

	Je m’assis en tailleur avec un léger soupir. J’avais soif mais ma migraine avait enfin décidé de me foutre la paix. Il y avait du mieux ! Je me levai et fis le tour de ma cellule, comptant les pas. Avec mes grandes jambes, ce fut vite fait… Heureusement que je n’étais pas claustrophobe.

	J’allai à la porte et tambourinai son battant molletonné de mes deux poings, mais le capitonnage n’eut aucun mal à étouffer le bruit de mes coups. Était-il aussi efficace pour étouffer les cris ? J’aurais bien voulu hurler, là, hurler à m’en décrocher la mâchoire, à m’en arracher les cordes vocales, à me déchirer les tympans. Mais je me retins, mordillant ma lèvre inférieure fébrilement. Ces pourritures avaient déjà réussi à me faire chialer, c’était déjà trop. Je ne pouvais m’accorder un nouveau moment de faiblesse.

	Le visage d’Aiden me traversa l’esprit. J’étais sûr que ma situation l’amuserait follement s’il venait à l’apprendre. Tout l’amusait, surtout ce qui n’était pas amusant.

	Autre flash-back : ma main ensanglantée traçant d’une écriture irrégulière des lettres rouge sombre sur le blanc crémeux d’une feuille de papier. Le Monstre. J’étais le Monstre. Et un monstre n’avait pas peur, un monstre ne baissait pas les bras. Un monstre, ça se bat, ça griffe, ça mord, ça se débat. Et ça tue. Ça triomphe.

	Je savais désormais quelle conduite à adopter. Il fallait que je me montre digne de ce nom que je m’étais donné, de cette nature qu’Aiden m’avait aidé à accepter.

	J’allai m’adosser au mur, face à la porte, et gardai les yeux rivés, cloués même, à la petite vitre qui s’y trouvait, pour l’instant occultée par une plaque de plastique coulissante. Je ne sais combien de temps dura mon attente. Tout ce que je sais, c’est qu’elle fut longue, très longue. Mes membres étaient raides et courbaturés quand un rai de lumière franche filtra à travers la vitre désobstruée.

	La porte s’ouvrit lentement. Dr Coleman. Je lui adressai mon plus beau sourire, long et large, mais faux. Il eut un léger mouvement de recul. Avait-il peur ? Je m’avançai de quelques pas vers lui, maintenant les bras croisés, toujours souriants.

	— Bonjour Docteur…, susurrai-je d’une voix mielleuse.

	Je vis nettement les yeux du psychiatre s’écarquiller lorsqu’ils survolèrent mes bras libres de toute espèce d’entraves. Eh oui, pas de camisole aujourd’hui. Il recula un peu, d’un pas quasi imperceptible.

	— Assieds-toi Edselias.

	— Pourquoi faire ? Je suis très bien debout.

	— Ne m’oblige pas à appeler la sécurité.

	— Pourquoi ça ? Ne suis-je pas qu’un gamin ? C’est le terme que vous employiez pour moi hier, il me semble.

	Le Dr Coleman recula un peu plus alors que j’effectuais un nouveau pas vers l’avant. Il rentra la tête dans les épaules, comme une tortue se rétractant sous sa carapace pour se protéger. Il avait peur, c’était indéniable. Il fallait que j’en profite. Il avait voulu jouer avec Edselias, le gamin paumé. Il avait d’ailleurs franchement remporté la partie contre lui. Mais serait-ce aussi facile contre Edselias le Monstre ?

	Avant qu’il ne puisse se pencher pour gueuler à l’aide par la porte, je l’empoignai vivement par le col de sa blouse blanche et le plaquai contre le battant qui se referma avec un cliquetis sonore.

	Le Dr Coleman pâlit d’un coup. J’observais avec fascination les va-et-vient difficiles de sa pomme d’Adam sous la peau tendue de sa gorge. Il m’aurait été tellement facile de l’étrangler, là, tout de suite… Je resserrai mes doigts autour de son cou, doucement mais sensiblement, assez pour le faire flipper. J’ouvris la bouche mais n’eus pas le temps de parler.

	Une brusque douleur me secoua le bas-ventre, et je sentis tous mes muscles se pétrifier, se tendre au maximum, tellement fort que je crus un instant qu’ils allaient se déchirer. Je m’affalai sur le sol, mes genoux s’étant dérobés sous moi.

	Dans la main du Dr Coleman, il y avait un petit boîtier noir et jaune. Un Taser. Cet enfoiré venait de me balancer une décharge électrique. J’étais encore sous le choc et n’eus donc pas le temps de me relever avant qu’il n’ait atteint la porte. Il n’eut qu’à gueuler deux trois mots pour que deux gorilles se pointent et m’empoignent. Je fus traîné dans une salle tout au bout du couloir.

	Elle était intégralement blanche, elle aussi, mais c’était du carrelage qui recouvrait ses murs. Sur ceux-ci s’alignait une dizaine de pommeaux de douche. La peur me saisit. Le Monstre s’évaporait déjà…

	Les deux gardes me jetèrent sur le sol, juste contre le mur, sous l’un de ses pommeaux métalliques. Le Dr Coleman se hâta de tourner les lourds robinets commandant les douches. Aussitôt jaillirent de toutes parts de puissants jets d’eau froide, et l’un d’entre eux me frappa de plein fouet. En quelques secondes, je fus complètement trempé, complètement frigorifié. Un souvenir me revint : je me revis, petit, basculant la tête la première dans une baignoire pour y subir les assauts d’une eau glacée. Les rires de Kurt résonnaient sous ceux de mes bourreaux actuels…

	Je me relevai d’un bond et sautai sur le garde le plus proche. Je le mordis cruellement à l’épaule, lui bourrinant le ventre de coups de poing rageurs. Son copain eut beau me tirer en arrière, je ne lâchai pas. On dut m’assommer de nouveau…

	Je me réveillai. J’ouvris les yeux et voulus entourer mon corps gelé de mes bras. Pas moyen. J’étais à nouveau prisonnier d’une camisole de force et à ce vêtement de torture s’ajoutait une épaisse lanière de cuir me maintenant assis sur une chaise. Je tournai la tête vers un léger bruit sur ma droite. Le Dr Coleman, assis derrière un imposant bureau de teck, trifouillait dans un tas de papiers. Il releva le regard vers moi et son visage se fendit d’un détestable sourire.

	— Ah, on est réveillé ?

	Je ne répondis pas. Mes vêtements étaient à peu près secs, mais j’avais toujours froid.

	— Tu es là pour tes examens. Mais avant toute chose, laisse-moi te dire que si tu persistes dans ton attitude de sauvageon, les choses vont très mal finir pour toi. Tu es une bête sauvage, mais nous avons de quoi domestiquer les créatures de ton genre. Je me suis bien fait comprendre ?

	Je fermai les yeux à nouveau. Il fallait m’avouer vaincu. J’avais trop lu d’histoires horribles ayant pour cadre des asiles psychiatriques… Qui sait quelles horreurs on pourrait me faire subir ici ?

	On commença par me montrer ces fameuses taches d’encre à interpréter, on me cribla de questions. Tous les sujets défilèrent : ma famille, mes amis, mes études, mes passions, ma sexualité. Je répondais évasivement, restant sur la défensive. Que répondre, d’ailleurs ?

	Famille ? Ma mère est une sale pute qui ne vit que pour le fric et qui ne mérite l’appellation de mère uniquement parce qu’elle est très douée pour écarter les cuisses devant n’importe qui.

	Amis ? Un seul ami, un véritable psychopathe au charisme démoniaque…

	Mes études ? Plus rien à foutre.

	Mes passions ? Tuer, tuer, et tuer…

	Ma sexualité ? …

	Non, pas question. Je lui racontais que je ne connaissais pas mon père, que j’avais peu d’amis, que mes études étaient trop compliquées pour moi malgré mes efforts, que j’aimais les sports de combat et la lecture et que j’étais un gros puceau. Voilà tout.

	Puis il m’emmena dans une petite pièce sombre. Elle n’était meublée en tout et pour tout que d’une chaise et d’une grande toile de vidéo projection. Je fus invité à m’asseoir et le Dr Coleman m’enjoignit à bien appuyer l’arrière de mon crâne contre le dossier. Il fit le tour du siège et me lia les poignets aux accoudoirs et mon front fut lui aussi enserré d’une lanière de cuir m’empêchant de tourner la tête.

	La faible lueur qui régnait jusqu’alors dans la pièce disparut tout à fait, avant d’être remplacée par la lumière émise par le vidéoprojecteur. Les images défilèrent, de plus en plus rapides. Accrochées au bout de mes doigts, de petites pinces transmettaient en direct au Dr Coleman chacun de mes battements de cœur, chaque changement de rythme de mon souffle. Sur la toile blanche se succédèrent des photographies de paysages, vallées verdoyantes laissant la place à des monts déchiquetés, puis des images de foule, lors de concerts, d’émeutes, de manifestations. Des couples heureux, des couples malheureux, des chatons trop mignons, des animaux massacrés, des cadavres, de beaux bébés rieurs, des fleurs à peine écloses et des roses fanées, du sang, un mariage, du sang, du sexe, du sang…

	J’avais trop chaud, mes yeux commençaient à piquer, mon cœur battait à tout rompre. Je ne pouvais empêcher mes doigts de se crisper par moments. Le sang commençait à m’envahir. Dès que je voyais du rouge, je retenais mon souffle. Le moindre lambeau de peau nue me rappelait le satin de celle d’Aiden…

	— On peut arrêter ?

	Pas de réponse. Je réitérai ma question, d’une voix un peu plus étouffée :

	— Dr Coleman, on peut arrêter ?

	Je n’entendis toujours rien en retour. Je me dandinai sur ma chaise, la secouant de plus en plus fort, martelant ses accoudoirs de plastique de mes poings fermés. Je fermai les yeux également. Les pieds de la chaise battaient le sol de plus en plus fort, et elle faillit se renverser par deux fois. Une main se posa sur mon épaule au moment où j’ouvrais la bouche pour gueuler. Les lanières m’enserrant se dénouèrent. Je me levai d’un bond et m’éloignai le plus possible du psychiatre.

	— Tu as été sage, Edselias. Je pense que tu peux bénéficier d’une chambre maintenant.

	Je n’arrivais pas à me sentir soulagé pour autant. Cette façon de s’adresser à moi me glaçait le sang. J’avais l’impression d’être un animal. Bientôt, j’allais avoir droit au susucre, peut-être ? Cependant, je ne me rebiffai pas. J’avais choisi de jouer la carte de la prudence avec ces gens-là. Je hochai donc la tête sans desserrer les lèvres. Le Dr Coleman décrocha le téléphone archaïque qui traînait sur son bureau et de quelques mots appela l’un des gardes.

	Ce dernier vint rapidement me chercher pour me mener dans une autre aile du bâtiment. Cette partie-là de l’édifice était moins froide, avec des murs un peu plus colorés, peints de teintes pastel. Il me fit franchir une porte de chêne, solide mais beaucoup moins impressionnante que celle de ma précédente cellule. À l’intérieur, un lit aux draps bleu pâle, une lampe de chevet en forme de coquillage, une petite commode du même bois clair que le parquet et sur celui-ci, un petit tapis tout doux aux rayures bleutées.

	— Tiens, installe-toi.

	Je m’assis sur le lit et laissai le type ressortir sans moi. J’ouvris le tiroir de la table de chevet. J’y dénichai plusieurs livres, tous semblaient fleur bleue. Quelques magazines étaient là aussi : jardinage, moto, et cuisine. Pas très divertissant. Je me levai et farfouillai dans la commode. J’y découvris avec stupéfaction certaines de mes fringues. Ils étaient donc retournés chez moi… J’attrapai un t-shirt noir à longues manches et m’apprêtai à l’enfiler quand un papier s’en échappa en virevoltant vers le sol. Je l’attrapai au vol, achevai de revêtir le vêtement et m’assis sur le lit. C’était une lettre, rédigée d’une écriture grossière et précipitée, aux mots collés les uns aux autres et truffés de fautes d’orthographe.

	 

	Edselias,

	Je sais que tu dois être très en colère après moi. Mais faut que tu comprennes que tu es vraiment devenu trop flippant. Je sais plus quoi faire avec toi. Ça fait un moment que je pense que tu dois partir mais t’es pas majeur et sinon c’est compliqué pour les sous. Tu seras bien à l’asile je pense y’a plein de gens comme toi là-bas et tu vas te faire des copains. Le docteur m’a dit qu’il va te donner des médicaments et que ça va aller mieux avec le temps mais que si ça s’arrange pas tu resteras chez lui. J’ai pas donné mon numéro et j’ai interdit que tu m’écrives des lettres. C’est pas méchant mais j’ai besoin de plus trop penser à toi. Tu m’as fait peur et j’ai plus confiance quand t’es à la maison. Si tu sors un jour trouve-toi une maison ailleurs s’il te plaît parce que on peut plus vivre ensemble je crois. En attendant j’ai encore tes sous d’étudiant mais je crois que tu vas plus les avoir longtemps t’es trop mauvais à l’école.

	Au revoir ou adieu.

	Maman

	 

	Je crispai le poing sur le papier qui se froissa et se déchira entre mes doigts. La sale pute… Ainsi, elle était bien contente de se débarrasser de moi, c’était l’occasion rêvée. Je lui avais fait peur ? Pour l’avoir défendue, pour être allé jusqu’à blesser et humilier un homme qui lui faisait du mal. Mieux aurait valu que je laisse ce gros porc se l’enfiler sans scrupules, hein ? Après tout, ça ne la gênait pas tellement d’habitude. Et si ce vieux dégueulasse l’étranglait un jour de ses mains grassouillettes, faudrait juste regarder le spectacle, hein ? Surtout ne pas intervenir, ça fait peur…

	Je me levai et fis le tour de la pièce à pas furibonds. Je ne pouvais m’empêcher de déplier et de replier la feuille pour en relire quelques passages, et bientôt le papier se déchira en deux parties humidifiées par mes mains moites. Je bourrai ces deux fragments dans le magazine de jardinage et me laissai retomber sur le lit. Je ne pouvais même pas lui gueuler ma haine, à cette connasse, je n’avais pas le droit de la joindre… Mais j’avais vraisemblablement, selon ses dires, la possibilité d’écrire ou de téléphoner à quelqu’un.

	Aiden. Je connaissais son numéro par cœur. Mais servirait-il à quelque chose de l’appeler ? À quoi je m’attendais ? À ce qu’il vienne me tirer de là ? Et comment ? Malgré tout, je savais que si je devais placer un espoir en quelqu’un, c’était en lui. Mais je n’appellerai pas.

	Le soir, on m’apporta à manger dans la chambre : une omelette desséchée et des pâtes mollassonnes noyées dans du beurre fondu. Je mangeai tranquillement. Pas d’hystérique pour me rendre dingue aujourd’hui.

	J’avais à peine fini d’avaler ma dernière bouchée que la porte s’ouvrit sur le Dr Coleman. Il portait à la main son traditionnel dossier empli de feuillets volants tous plus ou moins de travers. À cela s’ajoutait un petit plateau de plastique où se tenaient en équilibre précaire plusieurs petits flacons.

	Il prit soin de rester loin de moi, mais je demeurai immobile. La dernière fois que je l’avais effrayé, j’avais eu l’occasion de le regretter. Je n’allais pas commettre deux fois la même erreur.

	Il parut rassuré par mon attitude et commença son petit topo après s’être raclé la gorge :

	— J’ai étudié tes résultats aux différents tests exécutés cette après-midi. J’ai également établi mon diagnostic par rapport aux témoignages et informations récoltés au préalable, ainsi que sur l’observation de ton comportement depuis ton arrivée. Tu souffres de paranoïa, Edselias. Et j’ai justement ce qu’il te faut pour aller mieux, mais il faudra suivre ton traitement rigoureusement, d’accord ?

	Je hochai la tête comme le petit toutou bien sage qu’il aurait aimé que je fusse. Il vint alors s’asseoir près de moi, mais à distance raisonnable, et seulement du bout des fesses, prêt à décamper dans le couloir à la vitesse de l’éclair s’il le fallait.

	Je n’esquissai aucun geste. Il posa le petit plateau entre nous.

	— Alors, nous avons ceci, c’est pour te tranquilliser un peu, rien de bien méchant. Ceux-là sont un peu plus forts, il ne faut surtout pas les négliger…

	Et blablabla… Je feignis de l’écouter, hochant la tête de temps à autre et grommelant quelques vagues « oui, oui ». Je contemplai d’un œil atterré cette véritable pharmacie que j’allais devoir m’avaler chaque jour. Y aurait-il moyen d’y couper ? Je n’avais nullement l’intention de me droguer avec toutes leurs cochonneries. Je n’avais ni l’envie ni le besoin d’être transformé en légume. Et si jamais cela advenait, je ne parviendrais jamais à sortir d’ici, je le savais au fond de moi.

	Cependant, je ne protestai pas quand le Dr Coleman me fit ingérer à peu près six pilules de couleurs et de diamètres différents, puis je me laissai border comme un bébé. Au moins, il me foutrait la paix pour ce soir.

	Les tranquillisants étaient puissants, je me sentis rapidement lâcher prise. Tout ce qui m’entourait semblait s’effacer petit à petit, comme si mes yeux s’emplissaient d’une douce brume à chaque clignement de mes paupières. Et celles-ci étaient terriblement lourdes, de plus en plus lourdes, à tel point que je ne me rendis même pas compte que Morphée était déjà tout prêt à m’accueillir.
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	Trois semaines. Ça faisait déjà trois semaines que j’étais chez les dingos. Et bien près d’en devenir un, je le crains.

	Pour faire bonne mesure, j’avalais docilement tous les cachetons de merde qu’on me filait tous les jours. Anxiolytiques, neuroleptiques, séances de thérapie de groupe… tout ça me tapait sur le système. J’étais devenu un vrai légume. Je ne faisais que dormir et manger. Plus d’instinct de rébellion, toute volonté annihilée… Même l’envie de m’enfuir m’était passée.

	Jusqu’à ce que je tombe sur Alex. C’était un grand type aux cheveux perpétuellement en bataille, d’une taille supérieure à la mienne et toujours, mais alors toujours en train de brailler. Lui souffrait véritablement de psychose paranoïaque. Il était tellement parano qu’il refusait de gober ne serait-ce qu’une seule des pilules qu’on lui avait prescrites. Il craignait d’être empoisonné. Je ne sais pourquoi mais il s’était attaché à moi. Souvent, après nos séances de thérapie collective, il venait me serrer dans ses bras, d’une étreinte si enthousiaste qu’il m’en étouffait et me faisait craquer les os.

	Un soir, au repas, il donna une violente tape dans ma main contenant mes gélules quotidiennes. Les petits comprimés roulèrent sur le sol sans un bruit. J’interrogeai Alex du regard.

	— Avale pas ça…

	Il chuchotait, les lèvres tremblantes, les yeux roulant en tous sens. Il nous croyait surveillés. Je posai ma main sur son bras pour l’apaiser.

	— Ils vont te tuer ces maudits cachets, mon pote !

	Je hochai la tête tout doucement et lui assurai que je ne prendrais plus mes médocs. Et j’avais tenu ma promesse. Je remarquai tout de suite le changement. Je n’étais plus constamment épuisé, les migraines fréquentes qui me vrillaient le crâne depuis mon arrivée dans ces lieux s’étaient évaporées, et mes pensées me paraissaient bien plus claires. Il fallait que je me tire d’ici.

	J’avais hésité à parler à Alex de mes projets d’évasion, mais sa psychose faisait de lui un allié bien peu fiable. Face à tous, je feignais donc d’être toujours un légume parmi les autres, un petit être docile et fragile qui ne demandait qu’à être soigné. Le Dr Coleman était ravi de ce qu’il appelait mes « progrès ».

	Un soir, je pris tout de même soin de bourrer la gâche de ma porte avec du papier toilette, de façon discrète mais suffisante pour empêcher le pêne de s’y coincer pleinement. Je n’eus donc aucun mal à ouvrir la porte de ma chambre au milieu de la nuit, et ce même après la fermeture automatique de toutes les pièces. Je me glissai dans le couloir sans un bruit. Je ne portais pas de chaussures, ni même les chaussons à la semelle de caoutchouc crissant qu’on nous donnait à notre entrée ici. Je ramassai le plus possible ma grande silhouette et rasai les murs, restant dans l’ombre, me faisant le plus discret afin de ne pas alerter les gardes qui patrouillaient la nuit dans les couloirs. Je réussis à les éviter et me glissai dans le jardin intérieur. Celui-ci possédait un accès menant à un corridor qui aboutissait dans la salle d’accueil de l’institut. C’était là que se pressaient les quelques personnes désireuses de rendre visite à leurs dingues de cousins, frères ou amis. Je parvins aisément dans cette salle, mais c’était là qu’il me fallait être le plus prudent. En effet, deux gardes y étaient postés jour et nuit et contrôlaient farouchement la grande porte d’entrée vitrée de l’établissement. Je m’accroupis dans un coin de la pièce et ralentis mon souffle jusqu’à le suspendre tout à fait. Les deux mecs que je m’attendais à rencontrer étaient bien présents. Je pouvais entendre leurs voix à l’autre bout du hall, près des machines à café. L’une d’elles chuinta, annonçant un jet d’eau noirâtre dans un gobelet de carton. Je tendis l’oreille. On parlait gonzesses.

	— C’est vrai qu’elle est pas mal, c’te petite, si on fait pas gaffe à ses dents ! Faut dire qu’elle en a ben trop, tiens, on dirait un requin quand elle gueule !

	Des rires gras.

	— J’préfère Christelle, c’est pas une planche à pain.

	Je commençai à ramper pour atteindre l’un des canapés de cuir bleu sur lesquels s’asseyaient les visiteurs quand je m’arrêtai subitement.

	Christelle ? L’une des pensionnaires portait justement ce nom, pas si courant que ça aux États-Unis. Je restai couché sur la moquette grise et rêche, les sens aux aguets.

	— Pis t’avoueras qu’c’est plus facile de s’faire une minette en cachot.

	De nouveaux rires. Le cachot, c’était le joli petit nom que les gardes donnaient aux cellules capitonnées. Or, Christelle était justement vouée à demeurer dans une de ces salles matelassées de blanc, sa schizophrénie aigüe la rendant le plus souvent très violente.

	Un liquide aigre me remonta de la gorge et me picota désagréablement le palais. Je retins in extremis la violente nausée qui me secoua le corps.

	Ces pourritures se servaient des faiblesses psychologiques de certains patients pour abuser d’eux… Et c’était nous qu’on traitait de fous. J’eus le plus grand mal à me contenir à cette idée. L’envie d’abandonner mon plan d’évasion pour me lever et aller en découdre avec ces raclures me tentait vraiment. Je repensai au coup de Taser que le Dr Coleman m’avait déjà administré, à la douche froide qui avait récompensé mes rebuffades… Puis je pensai à Aiden.

	Je n’avais plus de temps à perdre ici, il fallait que je sorte, il fallait que je le retrouve.

	Je poursuivis donc ma reptation silencieuse et me mis à l’abri des canapés. Seuls deux ou trois petits mètres me séparaient encore de la porte d’entrée. Je jetai un bref coup d’œil du côté des gardiens. L’un d’eux était appuyé contre le mur, sirotant son semblant de café en échangeant quelques blagues salaces avec son collègue. Je voyais clairement son visage, et il était donc tout à fait bien placé pour m’apercevoir. Heureusement, son comparse lui faisait face et me tournait le dos. Peut-être que la silhouette rondouillarde de ce dernier serait un rempart idéal pour ma fuite ?

	Je ne perdis pas davantage de temps et fonçai vers la porte, toujours sur les coudes et les genoux. J’entrouvris la porte, qui heureusement était bien entretenue. Elle ne produisit aucun grincement. Je me glissai dehors et eus un sourire en sentant l’air froid me caresser le visage.

	J’étais désormais dans les jardins extérieurs. Il me suffisait de remonter l’allée de graviers pour parvenir aux grilles entourant l’institut et, une fois arrivé jusque-là, il ne me faudrait plus que grimper un peu si je n’étais pas assez fin pour me glisser entre deux barreaux.

	Je me relevai lentement mais progressai courbé. Il n’était pas encore temps de déplier ma grande carcasse, j’aurais alors été une cible trop remarquable.

	Deux petites minutes me suffirent pour atteindre les grilles principales. Je savais qu’il y avait là une caméra de surveillance, mais si j’étais assez rapide, peu importait le fait qu’on me visse ou pas. Je tentai d’abord de me faufiler entre les barreaux. J’avais beau être extrêmement svelte, je ne l’étais pas encore assez pour me barrer de cette façon. Je ne perdis donc pas de temps à me contorsionner pour forcer le passage mais saisis les tiges de fer forgé à deux mains et me hissai à la force des bras.

	Les grilles faisaient bien cinq ou six mètres de haut, mais j’avais déjà fait pire, et avec un bras en moins en plus ! Je progressais peu à peu, mais il me fallait faire bien attention de ne pas déraper à cause du fer glissant de pluie.

	— Attention !

	Ce cri derrière moi faillit me faire lâcher prise. Je jetai un coup d’œil précautionneusement par-dessus mon épaule. Alex se trouvait là, debout, le visage levé vers moi.

	— Qu’est-ce que tu fous là ? marmonnai-je.

	Alex se mit à sautiller sur place, agitant ses bras en tous sens.

	— Descends, descends ! Ils vont te tirer dessus !

	J’eus un bref instant de panique. Les gardes étaient-ils armés ? Je voulus reprendre mon ascension, mais Alex, complètement terrifié, vint près des grilles et se mit à sautiller en tendant le bras vers moi. Je tâchai d’éviter ses mains aux doigts crochus, mais elles parvinrent à agripper le bas de mon pantalon. Il s’y suspendit de tout son poids en hurlant. J’hésitai un instant mais lui flanquai mon pied dans la face. Une fois, deux fois. Il ne lâchait toujours pas prise.

	Mes doigts commençaient à glisser le long des barreaux, je dérapais, ne parvenais plus à rester cramponné à cette maudite grille.

	— Descends !

	Une voix qui aboie, pas le style d’Alex. Ce dernier se démenait pour garder prise sur mon pantalon et il finit par réussir à me faire descendre.

	Derrière nous, les deux gardiens du hall. L’un d’eux brandissait quelque chose : une arme. Mon cœur se mit à battre à tout rompre… Ce n’était qu’une vulgaire matraque. Comment auraient-ils pu me tirer dessus avec une putain de matraque ?! Je me tournai vivement vers Alex. Ses lèvres tremblaient mais ses yeux brillaient. Il avait l’air soulagé, persuadé qu’il était de m’avoir sauvé la vie. Mon envie de le frapper se dissipa aussi vite qu’elle était venue.

	— À genoux ! aboya de nouveau l’un des gardiens, le plus gros, celui qui aimait tellement bourrer les petites malades.

	Alex se mit à piauler d’une petite voix cassée, on aurait dit un pauvre chaton épuisé. Je me mis devant lui, décidé à ne pas m’incliner. Peut-être était-il encore temps de changer la donne ? Les gardes n’étaient que deux. Le Monstre saurait les battre… Et alors, je regrimperais sur cette fichue grille, et j’emmènerais Alex avec moi.

	Je rentrai la tête dans mes épaules et fonçai vers le gros. Mon crâne baissé heurta son abdomen, lui arrachant un hoquet étouffé. Il s’effondra de toute sa masse dans la boue et les graviers, le visage rouge et congestionné. Je lui marchai dessus, le clouant au sol. Son pote était plus assuré sur ses jambes, plus athlétique. Il serait moins aisé à déséquilibrer. Nous commençâmes à tourner en silence, nous fixant droit dans les yeux. Il respirait vite et fort. Il flippait. Mes lèvres se retroussèrent en ce vilain rictus que j’arborais si souvent lorsque me prenait l’envie de tuer. Il fallait que je triomphe.

	Je feignis de le charger par la gauche, mais me coulai tout de suite après vers la droite, mes longs bras balancés vers l’avant. Mon poing le cueillit juste sous l’oreille, l’étourdissant un moment. J’en profitai pour lui assener un second coup, en plein dans le nez cette fois. Le cartilage craqua mais ne céda pas. Cependant, des larmes de douleur apparurent dans ses yeux qui clignaient follement. Il voulut me rendre mes coups, mais je les esquivai assez facilement. Mon pied l’atteignit au genou, faisant grincer sa rotule et le projetant assis par terre. Alors que je m’avançais vers lui, prêt à l’assommer pour de bon, la voix stridente d’Alex me fit sursauter :

	— Attention !

	Je me retournai. Grave erreur. Le gros lard s’était relevé, et son coup visa juste. Il me frappa en plein front, me faisant voir trente-six chandelles. Ma tête partit en arrière et je vis les froides étoiles floues qui dansaient là-haut, insensibles à mon sort. Je reculai précipitamment et sentis les bras du deuxième gardien m’enserrer fortement. Impossible de me dégager.

	Alex sauta sur le gros garde qui s’apprêtait à me frapper de sa matraque. Il planta ses dents dans son bras, à la jointure de l’épaule. Le garde tourbillonna sur lui-même, secouant les membres en tous sens, mais Alex ne lâchait pas prise. Jusqu’à ce que la matraque de l’autre l’atteigne en pleine figure. Alex se recula précipitamment, la bouche pleine de sang. Le gros garde était complètement abasourdi. De longues secondes s’écoulèrent, les deux adversaires se jaugeant du regard, face à face.

	Alex tremblait, tout maigre dans son t-shirt blanc, ses cheveux ébouriffés flottant au vent. Le gros ahanait, ses bajoues frissonnaient. Ce fut lui qui bougea le premier. Avec une rapidité stupéfiante pour sa masse, il se fendit en avant et abattit sa matraque sur la tête d’Alex, une fois, deux fois, trois fois, une rafale de coups. Alex gémissait, tentant de protéger son visage de ses bras. Il vacillait. Il trébucha. Il tomba à genoux dans les graviers. Du sang s’écoulait d’une de ses arcades sourcilières complètement explosée, de sa bouche aux lèvres éclatées comme des fruits trop mûrs, de sa tempe écorchée. Un dernier coup s’abattit sur lui, juste sous la mâchoire.

	Alex acheva sa chute le visage contre terre, la gueule dans la boue. Il ne se releva pas. Il ne se relèverait pas.

	J’eus beau me débattre de toutes mes forces, les deux gardes me ramenèrent à l’intérieur. On ne prit pas la direction des chambres, ni des cellules capitonnées. Non, on me fit descendre un escalier peu éclairé qui menait aux caves servant de garde-manger. On me jeta sur le sol. On me tira les cheveux pour mieux me foutre la tête dans les étagères de bois. On me roua les flancs de coups de pieds, la face de coups de poing. On me fit rebondir contre les murs de ciment froid. On m’injuria, on me cracha dessus, on me pissa dessus. Puis on referma la porte sur moi.
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	Je me réveillai dans un environnement qui ne m’était devenu que trop familier : une cellule capitonnée. J’avais mal partout, mais encore plus au cœur. Alex était mort à cause de moi.

	Quand je relevai les yeux, je tombai sur l’éternel Dr Coleman. Celui-ci me jeta un regard consterné avant de secouer la tête d’un air navré.

	— Ah… Edselias, soupira-t-il. Qu’est-ce qu’on va faire de toi ?

	J’avalai péniblement ma salive. J’avais le goût du sang dans la bouche. En tâtonnant du bout de la langue, je me rendis compte qu’une de mes dents s’était déchaussée.

	— Tu sais, je pensais qu’on était en bonne voie. Je peux constater que je me suis lourdement trompé. Alors, j’ai pris une décision. La bonne décision.

	Je fronçai les sourcils. Qu’allait encore pouvoir me sortir ce type ? J’étais là, devant lui, encore couvert de sang et d’ecchymoses, Alex était mort, putain, mais il occultait tout ça, il s’en foutait totalement !

	Il reprit de sa voix tranquille :

	— Je vais faire venir ta mère demain soir, à dix-sept heures, et je lui ferai signer ta décharge. Ça voudra dire qu’elle abandonne tout désir de te voir revenir chez elle et qu’elle confie à l’institut ton entière responsabilité. Tu ne partiras jamais, Edselias.

	Mon cœur loupa un battement. Avais-je raté ma seule et unique opportunité de quitter ce lieu maudit ? Ma mère allait me condamner sans aucun scrupule à une vie d’aliéné… L’épouvantable salope !

	Je me détournai du Dr Coleman, le laissai parler tout seul de sa voix sirupeuse comme le miel mais dangereuse comme le pire des poisons. Il finit par se lasser de ce monologue et sortit.

	Je m’étendis à nouveau et fermai les yeux. Des larmes amères vinrent picoter mes paupières. J’étais fichu. Et Alex aussi, par ma faute. Qu’avaient-ils bien pu faire du corps ? N’y avait-il aucune vérification par rapport au traitement qu’on nous administrait ici ? Et cette pauvre Christelle, et toutes les autres qui subissaient chaque jour les sévices de ces sales types de gardes, quelqu’un s’en souciait-il ?

	Je me laissai aller à pleurer. De toute façon, personne n’était là pour me voir. Il ne servait plus à rien de montrer les dents, de se débattre. Mon sort était scellé. Et je n’y pourrais rien changer.

	Je sanglotai comme un enfant abandonné. Après tout, n’était-ce pas ce que j’avais toujours été ? Pas de père, une mère ignoble, des relations sans consistance… Et Aiden, dans tout ça ? pensait-il encore à moi ?

	Tout aurait pu être différent si je ne m’étais pas disputé avec lui ce jour-là, si je l’avais suivi docilement comme d’habitude. Pourquoi m’être rebiffé ? J’étais jaloux, j’avais peur. Peur que ceux qu’il appelait « disciples » ne s’interposent entre nous, ne nous éloignent, ne le mènent à sa perte. J’avais peur de le perdre, c’était la seule chose que je craignais, et c’était arrivé, par ma faute, ma pleine et entière faute.

	Je ne réagis pas quand on m’apporta à manger, je ne manifestai pas le désir de me rendre aux douches ni aux toilettes. J’avais envie de crever.

	Puis la porte de ma cellule s’était ouverte. Dr Coleman, comme d’habitude. Son énorme dossier débordant de feuillets dans les bras, comme toujours. Mais quelque chose différait : il avait l’air gêné.

	Je clignai des yeux plusieurs fois, un peu aveuglé par la clarté du couloir, avant de lui adresser un regard plein de questions muettes.

	— Ta mère est là.

	Ma mère, cette traîtresse… Elle était venue signer cette foutue décharge, elle était venue me condamner…

	Le Dr Coleman reprit la parole :

	— Lève-toi, elle t’attend.

	Je m’exécutai en silence. Je suivis docilement le Dr Coleman à travers les couloirs jusqu’à son bureau, situé à l’extrême opposé de l’aile aux cellules. C’était un joli bureau, avec de la moquette bleue et un mobilier signé Chesterfield.

	Ma mère était là, assise dans l’un des imposants fauteuils de cuir camel. Jamais elle ne m’avait semblé aussi pitoyable, misérable, minable. Elle portait un élégant tailleur Chanel qui aurait réussi à embellir n’importe lequel des thons peuplant Détroit, mais qui sur elle ne faisait qu’accentuer les traits creusés et dévastés de son visage. Sans parler du chemisier trop échancré dévoilant quasiment sa poitrine menue. Très chic, comme d’hab’…

	Elle ne soutint pas mon regard, préférant fixer ses mains soigneusement croisées sur ses genoux. De son côté, le Dr Coleman gardait les yeux rivés sur ses chaussures au croco rutilant. Il s’assit du bout des fesses sur le coin de son bureau et me désigna d’un bref geste du menton un rocking-chair légèrement à l’écart. J’y pris place, amusé malgré moi de ce malaise que ma présence suscitait.

	Le Dr Coleman et ma mère échangèrent plusieurs longs regards silencieux. Ils semblaient tous les deux complètement paumés.

	Je brisai le silence :

	— Qu’est-ce que tu as ? Va pas me dire que tu regrettes tes conneries ?

	Ma mère se racla la gorge avant de prendre la parole. Sa voix se brisa en quelques mots parfaitement incompréhensibles. Le Doc prit la relève :

	— Ta mère est là pour signer des papiers importants…

	— Je le sais, ça ! grinçai-je.

	— Elle est venue signer ton autorisation de sortie. J’ai fait les papiers nécessaires pour attester de ton rétablissement psychologique. Évidemment, la paranoïa ne peut être retenue comme motif valable pour un internement aussi court, alors j’ai modifié ton dossier afin de te signaler comme personne souffrant d’un léger accès de dépression. Tu sors aujourd’hui.

	Je restai ébahi. Je sortais ? Par quel miracle ? Je me tournai vers ma mère. Avait-elle réfléchi, s’était-elle rendu compte de son erreur, revenait-elle sur sa décision ?

	Le Dr Coleman lui tendit plusieurs pages liserées de bleu marine et lui indiqua les cases où signer. Ma mère s’exécuta d’une main tremblante. Elle suait à grosses gouttes. Elle ne paraissait pas vraiment réjouie de remplir ces formulaires… Elle paraissait même tout le contraire.

	Une fois les documents signés, le Dr se tourna vers moi.

	— Nous avons remballé tes affaires, tu pourras les récupérer en sortant. Mais avant toute chose, tu dois signer quelque chose toi aussi. Sache simplement que sans signature de ta part, tu ne peux être autorisé à sortir, et ce peu importe la raison.

	Je hochai la tête fébrilement. Qu’il le file, ce papier ! Je n’avais qu’une hâte : sortir d’ici.

	Je pris tout de même le temps de parcourir le document. Il s’agissait d’un serment de confidentialité. En signant, je m’engageais à ne jamais parler de tout ce que j’avais pu voir, vivre, subir ici. Je pensais à Alex… à Christelle… Je signai.

	J’étais libre. Le Dr Coleman ne poussa pas l’hypocrisie jusqu’à me serrer la main, et c’était tant mieux. J’étais libre. Je suivis ma mère jusqu’au hall d’entrée où on me redonna mes affaires. J’étais libre. Le portail était grand ouvert devant nous, ce portail auprès duquel Alex était mort. Qu’importe, j’étais libre.

	Ma mère ne m’avait pas adressé un mot, ne m’avait pas accordé un regard. Elle marchait dix mètres devant moi, à petits pas pressés, ses chevilles frêles se tordant souvent dans ses escarpins trop haut perchés. Elle s’engagea dans plusieurs petites rues. J’hésitai un instant mais la suivis tout de même. Après tout, elle était venue me chercher, ce n’était sûrement pas pour me laisser pourrir ici sur un trottoir.

	Elle monta dans une Mercedes noire qui stationnait là, un peu à l’écart. Mon cœur fit un bond. C’était la même voiture qu’Aiden. Était-ce la caisse de l’amant de ma mère ? Probable. Après tout, il avait les ronds pour ce genre de joujou. Ma mère passa la main par la vitre de la banquette arrière et, d’un petit coup de poignet sec, me fit signe de monter. J’ouvris la portière côté passager… et mon cœur s’arrêta. Cette odeur de fleurs détrempées…

	Je me ruai à l’intérieur. J’aurais voulu fondre sur ses lèvres, le serrer contre moi à l’étouffer, lui hurler à quel point il m’avait manqué… Mais je ne fis rien du tout. Je m’assis à ses côtés et restai hypnotisé par son sourire. Lui non plus ne bougea pas. Il démarra au bout de longues secondes, puis, me jetant une œillade de côté, me demanda avec son sourire amusé :

	— Soulagé ?

	Pour toute réponse, je poussai un long soupir. J’avais retenu ma respiration tout ce temps-là sans même m’en rendre compte. Si j’étais soulagé ? Plus que ça, j’étais sauvé ! Ma vie reprenait. J’étais de nouveau entier.

	Nous roulâmes en silence. Ma mère se faisait toute petite à l’arrière de la voiture, tellement petite que j’en avais oublié sa présence. D’ailleurs, à bien y réfléchir, que foutaient ma mère et Aiden ensemble ?

	Je n’eus pas le temps de poser la moindre question. Aiden se gara dans la ruelle tortueuse où se trouvait l’appartement maternel. Nous descendîmes, nous entrâmes. Ma mère s’empressa de monter à l’étage, nous laissant seuls au milieu du salon toujours aussi miteux.

	Je me laissai tomber dans le canapé au tissu pelucheux et relevai les yeux vers Aiden. Celui-ci se dressait devant moi, les bras paisiblement croisés, le sourire aux lèvres.

	— Je suppose que je dois te remercier ?

	Le sourire d’Aiden s’estompa.

	— Ce n’est pas moi que tu dois remercier, c’est l’argent.

	Il sortit son portefeuille de sa veste et y piocha son chéquier et un stylo à la plume en argent. Puis, posément, il inscrivit une certaine somme sur l’un des chèques avant de le déposer sur la table basse. Il y avait un nombre effrayant de zéros sur ce bout de papier… J’en eus le souffle coupé.

	— Tout ça ?!

	Aiden hocha la tête.

	— Tu offres tout ce fric à ma mère ?

	— Le Dr Coleman a eu son dû également.

	Je secouai la tête, sidéré.

	— Mais t’es complètement dingue…

	— Tais-toi !

	Je m’interrompis net. Il avait sa voix impérieuse, celle qui t’obligeait systématiquement à te taire, peu importe ce que tu avais à dire. Aiden s’avança un peu plus et se pencha vers moi. Il emprisonna mon menton dans ses doigts et plongea son regard dans le mien.

	— Crois-tu vraiment qu’un vulgaire tas de papiers verts a plus d’importance que toi ?

	Je ne répondis pas. Je fermai les yeux. J’aurais voulu qu’il m’embrasse, mais il n’en fit rien. Il s’écarta à nouveau, faisant le tour du salon, les mains croisées dans le dos. Il était si distant…

	— Tu m’en veux ? hasardai-je.

	— Pour quelle raison devrais-je t’en vouloir ? Tu as dû vivre des choses affreuses et j’ai été bien trop long à te sortir de là. Tu serais en droit d’être fâché.

	Je lui souris. Oh non, je ne lui en voulais pas. Pas même pour cette stupide dispute qui nous avait éloignés avant tout ça.

	— Et si on allait au sanctuaire ? murmurai-je.

	— Tu n’es pas trop fatigué ? Il te faudrait prendre un peu de repos.

	— J’ai tout ce qu’il faut pour me reposer là-bas, Aiden. Et il n’y a pas d’endroit où je puisse être mieux, et tu le sais.

	Pour toute réponse, il sortit les clés de sa Mercedes de la poche de sa veste et sortit. Il roula bien plus vite qu’il ne l’était autorisé sur les petites routes de campagne nous menant à notre antre. Rien n’avait changé là-dedans. Une douce quiétude s’empara de moi lorsque je me retrouvais nimbé par cette épaisse lumière rouge déversée par les vitraux fissurés. Aiden disparut rapidement au sous-sol. Quant à moi, je m’assis un moment au milieu des gravats pour savourer cet instant de paix. J’avais véritablement l’impression d’être rentré chez moi.

	Je finis par descendre. Aiden était nonchalamment étendu sur l’un des canapés noirs. J’allais le rejoindre quand un mouvement à ma droite me fit sursauter. Quelqu’un d’autre était là. Je dévisageai l’intrus. Celui-ci se hâta de baisser la tête, comme pour échapper à mon regard. Je le reconnus. C’était un type du lycée, un de ces gars discrets sur qui les footballeurs aimaient bien taper. Son petit nez pointu était perdu sous de longues mèches grasses d’un châtain terne, ainsi que la fine fente qui lui tenait lieu de bouche. Simon Rice.

	— Sim…, commençai-je.

	— Non !

	Je me tournai vers Aiden.

	— Son nom est désormais Le Spectre.

	Je hochai la tête. Évidemment.

	— Bienvenue alors, Spectre.

	Simon me fit un petit signe de tête avant d’enfouir son ridicule nez pointu dans son écharpe. Il était tellement timide, tellement frêle, tellement inconsistant. Spectral. Ce nom lui convenait plutôt bien, tout compte fait.

	Je m’assis auprès d’Aiden.

	— Je suppose que Le Spectre a apposé sa signature sur le Contrat ?

	— Bien sûr.

	Aiden posa sa main sur mon bras et se pencha vers moi. Il me glissa à l’oreille :

	— N’aies aucune crainte, ce type ne peut nous être que loyal. Il craint le monde extérieur, il a donc besoin de nous. Mais il nous craint aussi, et crois-moi, la peur est le meilleur des liens.

	Je hochai la tête et reportai mon regard sur Simon. Il était tellement recroquevillé sur lui-même qu’il aurait pu se confondre tout à fait avec la pénombre régnant dans le sous-sol. Lui aussi était vêtu d’un costume intégralement noir. Acheté par Aiden, je supposais. J’eus une brève pointe de jalousie, mais c’est finalement la compassion qui l’emporta. Aiden avait dit que notre ami Le Spectre craignait le monde. Qu’avait-il subi qui ait pu le transformer en cet ectoplasme frissonnant ?

	Je lui posai la question. Je m’attendais à ce qu’il garde le silence, ou à ce qu’il secoue la tête pour signifier son refus de me répondre, mais il se lança derechef. Sa voix était à son image, fragile, cassante.

	Simon était le plus jeune fils d’une fratrie de sept gamins. Sa famille n’était pas bien riche, et on devait se battre entre frangins pour bouffer à sa faim. Sa mère était caissière, son père maçon. Enfin, ça, c’était avant qu’il crève, tombé d’une foutue échelle, alors que Simon venait tout juste de fêter ses douze ans. C’était un destin bien noir qui s’annonçait pour la famille Rice. Kathy, l’une de ses sœurs, avait fugué pour revenir en cloque à dix-sept ans. Tommy, le frère qui l’avait précédé, avait une fichue maladie des poumons et les médocs coûtaient cher… Trop cher pour le petit salaire de sa mère. Elle enchaînait les heures supplémentaires, cette brave femme, mais sans jamais réussir à nourrir tout son monde. C’était toujours la galère. Plus de bouffe, plus d’eau, plus d’électricité, plus de médocs… Plus de Tommy.

	Puis un jour, Brandon, le plus grand, est devenu l’espoir de la famille. Il a décroché une bourse en tant que footballeur dans une université sympa. Les sous ont commencé à rentrer, les Rice se sont sentis soulagés. Tous sauf Simon. Parce qu’il n’a jamais osé dire à personne ce qui se passe chaque samedi depuis bientôt quatre ans.

	Tous les samedis, Simon accompagne Brandon au foot. Au début, c’était par plaisir, par fierté aussi de pouvoir profiter un peu de l’aura de son aîné. C’était clair que jamais Simon ne serait un de ces sportifs bardés de muscles et adulés par toutes les filles. Il a fait la connaissance des potes de Brandon. Y’en a même un qui s’est montré sympa avec lui. Christopher. Il lui a même fait croire qu’ils étaient copains. Jusqu’au jour où Christopher a voulu faire une « blague » à ce pauvre Simon. Le genre de blague bien marrante, comme te faire boire l’eau des chiottes jusqu’à ce que t’en dégobilles. Puis quelques coups aux endroits discrets, faudrait pas que ce gentil Simon ouvre sa gueule.

	Simon était alors devenu le souffre-douleur de Christopher. Toutes les lubies malsaines et violentes qui traversaient l’esprit de ce grand gaillard de près de quatre-vingt-dix kilos, Simon devait les subir, il devait s’y soumettre. Il devait lécher les semelles des baskets encroûtées de boue de celui qu’il se voyait forcé d’appeler « Maître », il devait porter les affaires de celui-ci, y compris son lourd équipement sportif, il devait ranger sa chambre, rédiger ses lettres d’amour ou de rupture pour toutes ces pouffiasses qu’il s’envoyait…

	Simon était devenu pire qu’un spectre : un esclave. Il ne s’appartenait plus. Il n’avait plus de vie, plus de droits, plus de désirs, plus de choix. Christopher lui avait volé tout ça, et il lui était impossible de le lui reprendre…

	Et Brandon, dans tout ça ? Ce brave Brandon, la fierté de sa famille ! Au début, il avait trouvé ces petits jeux plutôt marrants, il avait même joué un peu, quelquefois. Puis, il avait trouvé ça malsain, inapproprié. C’était peut-être allé trop loin, toutes ces conneries, non ? En tout cas, il ne s’en mêlerait plus. Et c’était ce qu’il avait fait. Il avait laissé tomber son frère, purement et simplement. Et le problème était réglé !

	Simon enfouit encore plus profondément son visage dans son écharpe, tentant de dérober à notre vue ses larmes de honte. Je détournai le regard. Il n’était pas question de l’embarrasser davantage. Il avait déjà son lot de merdes à trimballer.

	Je reportai mon attention sur Aiden. Celui-ci ne pipait mot et se contentait de faire tourner le vin rouge que contenait sa coupe de cristal. Il adorait cette boisson. J’avoue qu’au début, le voir boire de l’alcool m’avait rendu très mal à l’aise. Je n’avais pu m’empêcher de songer à ma pocharde de mère et le fait d’imaginer qu’il puisse exister ne serait-ce qu’un point commun entre eux me filait la gerbe.

	Cependant, Aiden usait du vin comme il usait du reste : avec mesure et précision. On aurait dit que chaque chose, chaque personne, chaque lieu ou moment n’étaient que des pions pour lui. Il obtenait toujours ce qu’il avait prévu et ne se trompait jamais. La vie n’était qu’un jeu à ses yeux. Simon en était une nouvelle preuve. Il était évident que je n’avais rien à redouter de lui et il était évident également que sa place était ici, près de nous. À nous trois, nous pourrions exorciser nos peurs, nos douleurs, nos désillusions et nos déceptions. En les noyant dans le sang.
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	Le premier meurtre de Simon fut une vieille clocharde dont l’apparence faisait immanquablement penser aux vilaines sorcières des dessins animés. Il l’avait poignardée, en plein dans la gorge. Il avait supporté son regard peu à peu vitreux et la vue de son vieux visage fripé qui devenait incolore tandis que la vie s’échappait par sa plaie béante. Puis il s’était recroquevillé sur le trottoir, ses épaules pointues tressautant sous le tissu sombre de sa veste toute neuve, des gémissements inarticulés s’échappant de sa bouche. Pas d’euphorie chez lui.

	— Allez, Spectre, lève-toi. Faut qu’on se tire ! intimai-je.

	Aucune réaction. Simon restait assis sur le sol, à se balancer d’avant en arrière, marmonnant toujours.

	Je commençais à m’affoler. Il ne fallait pas rester là. Et cette andouille faisait encore plus de bruit avec ses lamentations que la crise de fou rire qui avait ébranlé Aiden dans le même cas. La sueur me dégouttait lentement dans les yeux. Je bousculai Simon, pas trop fort, juste dans l’espoir qu’il lève son cul de ce fichu trottoir. Peine perdue. Je le bousculai une nouvelle fois, un peu plus rudement. Simon laissa échapper une longue plainte suraigüe.

	— Ça suffit, bon sang ! Faut qu’on se casse maintenant !

	J’allais perdre les pédales. Qu’est-ce qui avait pris Aiden d’accepter un crétin pareil ? Il n’était pas taillé pour la mort, ça se voyait. Il avait les épaules bien trop frêles pour un fardeau tel que la faux…

	Aiden posa une main sur la tête de Simon, doucement, posément. Celui-ci s’arrêta immédiatement de geindre. D’une main tremblante, il s’essuya le visage avant de se relever. Il suivit Aiden sans protester et s’engouffra à sa suite dans la voiture.

	J’en restai estomaqué. Mais pas trop longtemps, il ne fallait pas s’éterniser ici. Je grimpai à mon tour dans la Mercedes. Je réprimai un soupir. Simon était monté à l’avant, près d’Aiden, à ma place. Il commençait décidément à m’agacer. En plus de ça, il poursuivait ses jérémiades et Aiden avait la bonté de tapoter son genou du bout de ses doigts gantés. Aiden ne m’avait jamais permis un seul instant de faiblesse. Je devais toujours être fort, solide, inébranlable…

	Simon ôta ses gants de cuir souillés de sang tout en gémissant.

	— Ça va suffire ces conneries ? Si t’es venu pour chialer, fallait rester où t’étais ! Si tu veux mon avis, Christopher a bien raison de te traiter comme une lopette. T’es une lopette.

	Au fur et à mesure que ces mots cruels s’égrenaient hors de ma bouche, je pouvais voir les yeux de Simon s’arrondir dans le rétroviseur. Une dernière larme dévala sa joue. Ses lèvres s’entrouvrirent mais il n’eut pas le temps de me répondre. Aiden venait de s’arrêter sur le bas-côté.

	— Descends, Monstre.

	— Quoi ?!

	— Descends. Maintenant.

	J’attrapai l’épaule d’Aiden, le forçant à se retourner vers moi.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Pourquoi tu veux que je descende ?

	Aiden lâcha un petit soupir et ferma les yeux brièvement, crispant ses doigts sur le volant.

	— Nous sommes une famille, Monstre, et aucun d’entre nous n’a le droit de mal se comporter envers l’autre. Tu nous rejoindras quand tu seras calmé, et pour cela, rien de tel qu’une bonne promenade.

	Je gardai le silence. Je cherchais à capter le regard mordoré d’Aiden dans le rétro, mais ses prunelles m’évitaient.

	— Je ne le répèterai pas, Monstre, descends.

	Je sentis la colère flamber en moi, un brasier soudain et dévorant.

	— Putain, arrête de m’appeler comme ça, Aiden ! T’es qui, putain, t’es qui pour me donner des ordres ?!

	Il releva la tête et ses yeux s’accrochèrent enfin aux miens.

	Sa voix était ferme, un peu sèche, et très froide.

	— Je suis Le Marquis, le gourou, le chef. Obéis.

	Je descendis de la voiture. Pas la peine de protester, je le savais. C’était moi qui avais envie de geindre maintenant, les pleurs amers que seule la rage savait me faire verser.

	Je m’éloignai de la voiture qui démarra aussitôt et se perdit rapidement à l’horizon. J’enfonçai mes mains dans mes poches et ma tête dans mes épaules. C’était la deuxième fois en peu de temps qu’Aiden et moi nous disputions. Et toujours au même sujet. Pourquoi fallait-il qu’il ait inventé cette histoire de disciples ?

	Je ne voulais pas me rendre au Sanctuaire. C’était trop loin et je n’avais aucunement l’envie de voir Aiden et Simon. Je tournai dans quelques rues au hasard et tombai sur un petit bar à la façade toute couverte de tags. À l’intérieur, une chaleur accablante régnait. Une chaîne hi-fi criaillait dans le fond de la salle, distillant à travers l’air saturé de vapeurs d’alcool et de fumée de cigarette un vieux rock’n’roll braillard. Peu de clients étaient là, juste quelques hommes affalés sur le bar en étain ou profondément enfoncés dans les banquettes de cuir craquelé qui couraient le long des murs.

	Je commandai une bière brune avant d’aller m’asseoir sur une de ces banquettes. Le barman n’avait même pas prêté attention à mon âge. J’avalai quelques lampées de bière fraîche avant de lâcher un lourd soupir. Que faire ? Je n’étais plus sûr de vouloir revoir Aiden. Après tout, je n’avais pas signé pour qu’on m’emmerde sans cesse à cause du comportement de types comme Simon…

	Je bus de nouvelles gorgées, avidement. Pas sûr que me noyer sous la bière résoudrait tout ce bordel… mais c’était tout ce que j’avais trouvé. Je finis mon premier verre. Un second aurait été le bienvenu. Je m’apprêtai à aller le chercher quand une main s’abattit devant moi, posant sur la table de bois graisseux une chope pleine et dégoulinant de mousse. Je relevai les yeux vers le généreux donateur.

	Un jeune homme me faisait face, souriant de toutes ses dents. Son long visage triangulaire au menton pointu était encadré de longues mèches lisses d’un profond noir corbeau. Ses grands yeux étaient d’un gris aussi transparent et brillant que le diamant.

	— A ta santé, mec !

	Il éclata d’un petit rire amusé avant de brandir sa propre chope. Je trinquai avec lui en silence et bus un peu tout en le dévisageant par-dessus mon verre. Loin d’être gêné par la fixité de mon regard, il le soutint effrontément. Il avait un sourire amusé, un joli sourire plein de petites dents pointues.

	— Merci… pour la bière.

	— De rien, t’as l’air d’en avoir bien besoin !

	Je souris à mon tour. Je continuai de le dévisager. Il était vêtu d’un long manteau de cuir qui me rappelait ce film que j’avais pu voir à la télé un soir, à propos d’un vampire qui tuait ses congénères. Sa tenue était intégralement noire, ce qui faisait paraître encore plus pâle sa peau diaphane.

	— Qu’est-ce que t’as à me mater comme ça ?

	Je me sentis rougir. Je détestais perdre ainsi contenance devant un inconnu. Aussi, je ne répondis pas et changeai brutalement de sujet :

	— C’est quoi ton nom ?

	— Darryl. Darryl Summers. Et le tien ?

	— Edselias Greaper.

	— T’es du coin ? Je t’ai jamais vu avant.

	Je haussai les épaules. Je n’avais plus envie de m’éterniser ici, et encore moins de raconter ma vie à ce Darryl Summers toute la nuit. Mais il n’était pas du genre à lâcher prise.

	Il se pencha davantage vers moi, emprisonnant mon regard dans ses pupilles démesurées.

	— T’es pas du genre causant toi, hein ?

	— Toi un peu trop.

	Il rit face à ma rebuffade. Il se redressa, s’étira dans un mouvement d’une nonchalance quasi féline avant de cueillir une clope au fond d’une des poches de son manteau. Il la coinça au coin de ses lèvres avant de l’allumer. Je restai à contempler le bout rougeoyant de la cigarette qui se consumait. Quelques taffes m’auraient peut-être détendu ?

	Darryl me jeta son paquet avec un clin d’œil.

	— Sers-toi !

	Je le remerciai d’un signe de tête et pêchai une clope un peu froissée dans le paquet de carton. Ça faisait un moment que je n’avais pas eu l’occasion de fumer. À l’institut, tous les produits susceptibles de nous apporter un peu de plaisir étaient strictement interdits…

	Finalement, c’est moi qui repris la parole :

	— J’habite avenue Warren.

	— Ah t’es un citadin ! La chance !

	La chance ? Il se foutait de moi ou quoi ? Je venais de lui dire que je vivais dans l’un des quartiers les plus pourris et les plus tristement réputés de Détroit, et il me claquait ça !

	— Tu vis où, toi ? interrogeai-je, soudain curieux.

	— Pff, j’habite plus haut, dans un bled paumé. Un truc où y’a que des vieux et des bigotes.

	Je hochai la tête. Vu comme ça, je pouvais comprendre que la trépidante vie nocturne de la ville lui paraisse enviable.

	Je finis ma clope et l’écrasai négligemment dans mon verre vide.

	— J’y vais. Au revoir, Darryl.

	Je n’attendis pas sa réponse et pris la porte. J’avais à peine fait quelques mètres que je sentis une présence à mes côtés. Darryl m’avait emboîté le pas, rapidement et silencieusement. Je lui jetai un regard de côté. Il souriait toujours aussi franchement. Étrange bonhomme… Décidément, je semblais les attirer.

	Au loin, le tonnerre gronda et un éclair aveuglant fissura le ciel, laissant sur ma rétine une zébrure luminescente. À mes côtés, Darryl laissa échapper un rire enthousiaste. Je tournai vers lui un regard interrogateur.

	— J’adore ça, l’orage ! J’aime bien cette idée que Dame Nature peut nous tuer, comme ça, d’un coup.

	Ce disant, il claqua des doigts. Ses yeux brillaient, les éclairs s’y réverbéraient comme dans deux lacs d’argent. Et son éternel sourire scintillait sous la lune lui aussi.

	Je ne sais toujours pas ce qui me prit ce jour-là, mais je lâchai ces quelques mots :

	— La mort est bien plaisante, pas vrai ?

	Darryl se tourna vers moi, souriant encore plus largement. Il prit son temps avant de répondre :

	— Seulement quand on l’inflige.

	Un autre éclair déchira le ciel en deux, le tonnerre ébranla la nuit, plus proche cette fois.

	Je tendis la main vers Darryl.

	— Viens, je vais te montrer quelque chose.

	Il saisit mes doigts sans aucune hésitation et me suivit dans l’obscurité.

	Nous fîmes près de deux heures de marche, suivant les routes de terre s’éloignant de la ville sous un orage toujours plus violent. À aucun moment Darryl ne m’interrogea ou ne manifesta la moindre suspicion à mon égard. C’était même tout le contraire. Il semblait tout excité à l’idée de suivre un parfait inconnu on ne peut plus louche à travers bois et champs.

	Nous parvînmes au Sanctuaire, et à la vue de la bâtisse lugubre, Darryl n’eut qu’un seul mot :

	— Cool !

	Je poussai les battants grinçants et lui livrai le passage. On pouvait entendre une discrète activité sous nos pieds, dans le sous-sol, comme une conversation feutrée. J’ouvris la trappe dissimulée sous un épais tapis et enjoignis à Darryl de me suivre.

	Aiden se tut instantanément quand nous arrivâmes dans le salon souterrain. Simon se replia sur son canapé, les bras enroulés autour de lui comme pour se protéger. Je me plantai au centre du salon, les bras croisés, et déclamai fortement :

	— J’amène un nouveau disciple.

	Aiden se fendit d’un sourire. Évidemment, mon petit pied de nez à son titre de gourou parvenait encore à l’amuser. Quelque chose pouvait-il vraiment surprendre ce mec ?

	— Très bien…, murmura-t-il. Il faut se soumettre au rituel.

	Darryl ne parut pas inquiet le moins du monde. Il s’avança d’un pas alerte, les longs pans de son manteau battant l’air. Il se campa fièrement devant Aiden et le toisa légèrement :

	— Je suis prêt.

	Une vague angoisse me tenaillait. Darryl ne savait même pas ce qui l’attendait… Et si je m’étais trompé sur sa nature ? S’il faisait un disciple aussi pitoyable que notre Spectre tout tremblant ?

	Nous passâmes tous les quatre dans la petite salle des rites. Aiden s’installa sur son trône, je me plaçai à sa droite alors que Simon allait s’agenouiller dans un coin, là où l’obscurité était la plus dense. Darryl s’agenouilla face à l’autel sous l’injonction d’Aiden. Celui-ci disposa devant lui la plume, le parchemin et le poignard à la fine lame d’argent. En quelques mots prononcés d’une voix suave, il expliqua tout le rituel et ce qu’il impliquait.

	Il était trop tard pour reculer maintenant. Si jamais Darryl changeait d’avis et souhaitait battre en retraite, il devrait mourir. On ne pouvait prendre le risque que nos activités soient rapportées.

	Première étape : offrir son sang à notre confrérie qui portait désormais le nom des Lames de l’Ombre. Et pour ce faire, il fallait également savoir dominer sa peur et sa douleur.

	Aiden, Simon et moi nous étions tous entaillés avec ce poignard afin d’emplir de notre sang le petit encrier de porcelaine noire. Simon avait eu beaucoup de mal avec cette première étape et s’était à peine éraflé le bout des doigts selon ce qu’Aiden m’avait raconté.

	Darryl sourit une fois les explications terminées. Il s’empara du coutelas d’une main leste. La lame parut avoir un éclat singulier entre ses doigts. Tout doucement, il fit tourner l’arme entre ses mains, l’examinant sous chaque angle. Puis, avec un sourire s’élargissant toujours, il porta le poignard près de son visage et l’appliqua à la commissure droite de ses lèvres. Fixant Aiden, il pressa la lame sur sa joue et la peau tendue par son sourire démesuré se déchira. Posément, les doigts fermes et assurés, il se traça ainsi un long rictus sanglant. Ses yeux pétillaient par-dessus sa bouche ravagée. De l’autre main, il saisit l’encrier et le cala sous son menton de façon à recueillir le sang qui maculait le bas de son visage.

	Deuxième étape : jurer fidélité et signer de son nouveau nom la page où s’étalaient déjà les nôtres.

	Il trempa la plume soigneusement dans l’encrier et s’appliqua pour tracer en belles lettres bien rondes ce nom qui serait désormais sa nouvelle identité, celle qui lui siérait le mieux.

	Le Fou.

	Nom approprié pour ce jeune homme au sourire de diable grimaçant et aux yeux flamboyants de froideur.

	Aiden et Darryl échangèrent un long regard. Le défi était lisible dans celui de Darryl, mais les prunelles d’Aiden ne reflétaient qu’un mélange d’émotions impénétrables. Il se leva de son trône, serra la main de notre nouveau confrère avant de nous inviter à retourner dans le salon.

	Un lourd silence planait entre nous après cet évènement. Le malaise semblait habiter Simon, Darryl paraissait soudain fatigué, épuisé même, et Aiden se murait derrière son masque impassible.

	Tandis que Simon tamponnait les joues ravagées de notre Fou avec un mouchoir humide, je m’assis près d’Aiden.

	— Tu vas bien ? murmurai-je.

	Aiden tourna la tête vers moi. Ses yeux captèrent de suite les miens. Il mit un long moment à répondre, comme si, pour la première fois de sa vie, il restait coi.

	— Je trouve que Le Fou est le nom adéquat pour notre nouveau disciple. Mais les fous sont dangereux, Edselias…

	Il détourna le regard, le reportant sur sa caissette de vin rouge. Bientôt, il éclusait une coupe, puis une seconde. Il but plus que d’habitude, ce soir-là. Je le sentais anxieux. Néanmoins, je restai silencieux et n’osai pas lui poser toutes les questions qui me tournaient dans la tête.
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	Rapidement, les disciples se multiplièrent. Au bout de deux mois, nous étions plus d’une douzaine à nous vêtir de noir chaque soir pour aller semer la mort dans les environs.

	Darryl et moi nous étions beaucoup rapprochés, au grand dam d’Aiden. Face à l’attitude sombre de ce dernier, j’avais fini par exiger des explications. Aiden avait arqué un sourcil avant de déclarer :

	— À vrai dire, je n’en sais rien. Je ne l’aime pas, c’est tout.

	Je voulus le pousser à s’expliquer un peu plus, mais il s’agaça immédiatement.

	— Puisque je te dis que c’est tout à fait irrationnel !

	J’eus une grimace dubitative.

	— Tu parles ! Ce qui t’emmerde, c’est qu’on passe beaucoup de temps ensemble, lui et moi, repartis-je.

	Aiden resta sans réaction pendant une longue seconde. Petit rire sec, voix irritée :

	— Oh, mon pauvre, si tu savais quel cas je fais de ça !

	Et de me planter là.

	Je n’avais rien dit, mais sa repartie m’avait cruellement blessé. Je ne comprenais pas quel motif poussait Aiden à mépriser autant Darryl. Lors de nos réunions, il le saluait toujours en dernier, il écorchait son nouveau nom en l’interpellant par le sobriquet de « Dingue », il ne lui accordait pas un regard quand il lui arrivait de proposer une activité pour notre confrérie ou quand il racontait ses exploits sanglants.

	Pourtant, Darryl était le plus proche d’entre nous de la philosophie de notre cher Sade. Il prenait un plaisir fou à tuer, à éliminer. Chaque goutte de sang versé étirait davantage son sourire démesuré. Il s’abaissait même à des actes que certains d’entre nous refusaient. Sans aucun scrupule, il volait, violait et il en jouissait.

	Une chose qu’Aiden devait sûrement lui reprocher, c’était ces fêtes déjantées que le Fou avait réussi on ne sait comment à instaurer chaque samedi. C’était alors une débauche d’alcool, de drogue, de sexe. Notre salon souterrain se voyait transformé en un petit bout d’enfer où tout était permis.

	Souvent, des bagarres éclataient lors de ces orgies enfiévrées et c’était là l’occasion de se hisser dans la hiérarchie. J’avais été défié quelquefois, mais ces occasions où le Monstre put s’exprimer en public convainquirent mes frères de l’Ombre de se tenir tranquilles.

	Darryl avait été du lot. Il était venu à moi alors que des sons de basse surpuissants faisaient trembler notre chapelle sur ses fondations. Son éternel sourire déchirait son visage en deux.

	— On danse ?

	Je perçus de suite le fond de sa pensée. Ses yeux étaient deux fenêtres où la folie luisait bien souvent… Nous nous étions jetés l’un sur l’autre, avec hargne, avec rage, tels des animaux sauvages. Darryl était rapide. Il me mordait, me griffait, me frappait. Ses coups semblaient surgir de nulle part et de partout à la fois. Il explosa de rire lorsque ma lèvre supérieure éclata sous ses assauts. J’étais près de tomber, complètement abasourdi par cette tornade noire. Puis j’avais surpris le regard pesant d’Aiden sur moi. J’étais parvenu à saisir Darryl par la taille avec mon bras gauche. De la main droite, j’attrapai ses cheveux avant de lui claquer rudement le visage sur une table. De l’autre bras, je lui tordis méchamment le bras derrière le dos, et ce jusqu’à ce que l’épaule craque. Le visage de Darryl s’était fendu de son plus large sourire tandis que je le tenais à mon entière merci et il lâcha même un gloussement ravi lorsque je resserrai davantage mon étreinte douloureuse. Un instant, je fus troublé par la façon dont son corps se pressait contre le mien, parfaitement soumis. Un instant, j’oubliai le regard d’Aiden.

	Ce dernier ne fut quant à lui jamais défié. Le trône lui appartenait, c’était indéniable et irréfutable.

	Je commençais à boire plus que de raison lors de ces nuits sulfureuses. J’avais pris goût à la vodka et aussi à l’ecsta. C’était Darryl qui avait le premier glissé entre mes lèvres une petite pilule colorée. Je m’étais senti fort, beau, important. Surpuissant. Et je l’avais embrassé.

	Ce fut le début de notre liaison tumultueuse. Il n’était pas question de sentiments, il me plaisait tout simplement. J’aimais la façon dont ses lèvres déchirées happaient les miennes, les regards effrontés qu’il me lançait, son corps ferme où s’entrelaçaient d’imposants tatouages charbonneux. J’aimais la façon dont il tuait, la façon dont il baisait. Avec passion. Il subissait toutes mes pulsions sans broncher, me laissant marquer de manière indélébile son corps tout entier, avec mes mains, avec mes dents, avec tout ce qui se trouvait à portée et tout ce qui me traversait l’esprit. J’aimais la façon dont ses yeux roulaient quand je refermais mes doigts autour de sa gorge, cette façon qu’il avait de mêler rires et pleurs quand je le blessais. Et ses reins qui se cambraient sous mes hanches, en demandant toujours plus…

	Je me souviens encore parfaitement de notre première confrontation, cette première fois où nos esprits et nos corps déments s’étaient heurtés… Chez lui, dans sa chambre exigüe où le plâtre des murs s’effritait dans un silence pesant. Une fois la porte refermée dans un grincement lugubre, nous nous jaugeâmes du regard, le souffle haletant, et ses yeux clairs luisaient dans la pénombre de cette pièce sans fenêtre. Immobile, figé, Darryl esquissa un long sourire, un de ceux qui lui déformait tout le visage et dans lequel je pus lire un certain défi, même si ses lèvres fines tremblaient un peu. Mon sang ne fit qu’un tour… Le Monstre en moi ne sut résister à cette provocation. Je m’avançai d’un pas assuré, le délestant rapidement de son long manteau de cuir avant de littéralement arracher sa chemise noire. Le craquement du tissu cédant dans son dos lui arracha un léger rictus, puis je l’empoignai par la nuque et plaquai brusquement son dos contre mon torse. Déjà, son corps s’arquait fortement contre le mien, à la fois avide et docile. Je le poussai alors rudement, et il s’effondra à plat ventre sur le lino crasseux. Assis à califourchon sur ses reins, je tirai ses longs cheveux noirs en lui maintenant la joue écrasée contre le sol. Dompté, Darryl cessa tout à fait de bouger. Il avait compris qui menait la partie… Son corps offert, soumis, ses regards presque craintifs me rappelaient tous ces paumés que j’avais brutalisés, parfois même tués, juste pour mon plaisir personnel. Je parcourais d’un regard insatiable son corps dont la peau pâle se détachait parmi les ombres peuplant la chambre. N’y tenant plus, j’extirpai mon couteau de ma botte et lui fis sentir sans le moindre préliminaire son tranchant glacé sur la peau brûlante au creux de ses reins. Son corps se cambrait sous le mien, et il frissonnait comme s’il avait hâte de subir ma violence… Cette impression me rendit fou de désir, et je plaquai ma lame sous sa gorge, là où la peau est si tendre. Le filet de sang qui suivit mon geste un peu brusque tacha mes doigts, chaud et poisseux, et je ne pus m’empêcher de goûter du bout de la langue sa saveur métallique. Darryl se tortillait toujours sous moi, avec les mouvements souples et lents d’un serpent. Je lui ôtai le reste de ses vêtements, avec la hâte impétueuse d’un animal sauvage, m’aidant de mon instrument pour libérer sa chair blafarde de son carcan de tissu, sans aucune délicatesse et me délectant des éraflures que je laissais alors sur sa peau. Et lorsqu’il apparut ainsi, nu et tremblant, ses yeux gris exorbités et emplis d’un mélange excitant de désir et de terreur, je perdis le contrôle. Aucune pensée pour Aiden ne m’effleura tandis que je plantais mes dents dans l’épaule de Darryl, je ne pensais à rien d’autre qu’aux gémissements étouffés du Fou alors que je savourais son sang, sa peau tendre, palpant ses hanches creuses, ses cuisses longues et fermes, ses reins tendus à craquer de mes mains avides. Je marquai sa chair d’innombrables morsures, griffures, blessures, gravant mon désir dément sur son corps. Et je me souviens, je me souviens parfaitement de ses yeux exaltés qui papillonnaient et de ses lèvres fines qui se tordaient alors que je prenais pleinement possession de son corps, furieusement, totalement, avec rage. Je me souviens encore de ses gémissements, de la danse de ma lame qui courait sur la peau nue de son dos, y dessinant des arabesques rouges, des soupirs qu’il exhalait lorsque je mordais dans sa chair… Et de ses supplications essoufflées lorsque j’en eus fini avec lui, le laissant exténué et couvert de son propre sang. Puis je sortis sans me retourner, sachant au fond de moi que cette fois-ci ne serait pas la dernière…

	Les vacances d’été étaient arrivées, et le Clinton n’était déjà plus qu’un lointain souvenir pour moi. Je passais mes journées auprès de Darryl, dans les bars les plus misérables de Détroit. Nous étions sans cesse torchés, bourrés de médocs illicites. Nous faisions peur aux gens, cassions des voitures, tabassions des passants au hasard. Un miracle de ne s’être jamais fait arrêter… Dans notre délire, nous nous sentions invincibles et bien au-dessus des autres. Les bagarres qui éclataient désormais dans le Sanctuaire nous étaient toutes imputables.

	Et Aiden dans tout ça ? Il suivait nos conneries de loin. Peut-être même lui était-il arrivé de devoir les réparer à notre place. Mais il n’intervint jamais, à aucun moment.

	Étalé sur un canapé du salon, la tête renversée par-dessus l’accoudoir, je déglutissais fébrilement. J’avais un peu forcé sur la boisson et mon estomac me le faisait cruellement payer. Quand je parvins à me redresser laborieusement, je me retrouvai nez à nez avec Aiden. Celui-ci me regardait fixement.

	— Quoi ? grommelai-je.

	Il secoua doucement la tête de gauche à droite.

	— Regarde-toi. On dirait ta mère.

	Il se leva lentement. C’est à cet instant que je me rendis compte que la fête était finie depuis longtemps. Il n’y avait plus un bruit, plus personne. Je tentai de me relever, mais le monde vacillait un peu trop pour me permettre de rester debout plus de quelques secondes. Je m’écroulai sur les genoux aux pieds d’Aiden. Mon estomac se révolta sous cette chute et un peu de bile aigre me reflua dans la bouche. Je ravalai péniblement ce fluide écœurant avant de reporter mon attention sur Aiden. Son visage était froid, ses yeux étaient froids. Il paraissait terriblement déçu.

	Je hoquetai :

	— Pardon…

	Des larmes brûlantes affluèrent sous mes paupières et je me mis à renifler comme un gamin pas encore en âge de se moucher seul.

	Aiden secoua à nouveau la tête. Son geste se fit de plus en plus véhément, ses cheveux habituellement si bien peignés voletaient autour de lui au rythme de son mécontentement. Puis il explosa :

	— Mais pourquoi t’excuses-tu, imbécile ? Pour quelle raison demander pardon ? Pour être plein comme une barrique tous les jours, pour ne plus avoir les yeux en face des trous une seule fois par jour ? Ou peut-être parce que tu viens de te rendre compte de ce que tu as perdu : ta fierté et le peu de jugeote que tu semblais posséder ?!

	Il fulminait. Ses narines se dilataient sous l’emprise de la fureur, ses pupilles noires s’étaient tellement dilatées qu’elles en occultaient presque totalement le mordoré brillant de l’iris. On aurait dit un dragon. Ou peut-être un fantôme. Dans tous les cas, une créature menaçante et pas satisfaite mais alors pas du tout.

	Je me mis à frapper les murs comme un fou, à renverser les meubles, me traînant sur le parquet, me prosternant devant ses chaussures élégantes, réprimant avec de plus en plus de difficultés les hauts le cœur qui me secouaient méchamment.

	— Je veux pas te perdre…, implorai-je.

	C’était probablement les mots les plus sensés que j’avais prononcés depuis un bon moment. Et les plus vrais aussi. Voir Aiden dans un tel état m’avait soudain plongé dans une véritable terreur. L’ampleur de ma connerie me sautait soudain aux yeux. Je m’étais éloigné de lui…

	— Ah bon ? Je pensais que tu y travaillais.

	Je cramponnais une main tremblante au bas de son pantalon quand mon estomac se renversa. Je vomis à longs jets ponctués de borborygmes tous plus dégueulasses les uns que les autres. Je fermai les yeux, le souffle court, et répétai la seule chose dont j’étais certain :

	— Je veux pas te perdre.

	Le visage d’Aiden s’adoucit. Il passa une main brève sur ma joue et me murmura :

	— Lève-toi. Je t’emmène chez moi, tu pourras t’y reposer.

	Je le regardai nettoyer mes saloperies, roulé en boule sur un canapé avec un air d’enfant contrit. Puis je le suivis sans protester. Je dus dormir dans la voiture car il me fut impossible de me souvenir du trajet. Par contre, un élément nouveau me réveilla tout à fait.

	Dans l’allée devant la grande maison d’Aiden, une berline à la carrosserie ultra soignée était garée. Son père était là.

	C’est la rage qui me réveilla tout à fait. J’allais enfin voir ce salaud. Je pourrais lui tomber dessus, je pourrais lui faire mal, mal, encore plus mal qu’il ne l’avait fait à Aiden… Je tremblais de la tête aux pieds, les poings crispés.

	Aiden me tapota le bras.

	— Calme-toi. Nous allons passer par-derrière.

	Il me prit fermement la main et nous fîmes le tour par les jardins. Une fois dans sa chambre, Aiden m’ordonna de rester debout à l’attendre. Je lui obéis sans protester. Je n’allais pas m’amuser à me vautrer dans ses draps avec mes vêtements tapissés de gerbe.

	Il revint rapidement avec un verre de soda et une petite bassine remplie d’eau savonneuse. Tandis que je buvais le contenu du verre avidement, savourant la fraîche explosion des petites bulles de la boisson contre mon palais, Aiden entreprit de me déshabiller, puis de me savonner avec des gestes doux. J’avais l’impression déconcertante d’être vraiment retombé en enfance et curieusement, cette sensation m’apaisait.

	— Allez, va te mettre au chaud sous les draps.

	Je m’y pelotonnai comme un bébé. Décidément, je régressais un peu plus chaque seconde… Un petit soupir de bonheur m’échappa quand je pus refermer mes bras sur le corps d’Aiden. Je me rendis à cet instant pleinement compte qu’il m’avait manqué. Terriblement. La drogue, l’alcool et Darryl n’étaient que d’agréables subterfuges, mais jamais ils ne pourraient combler la place qu’occupait Aiden dans mon être. Il faisait partie de moi. Et je faisais partie de lui.

	— Je t’ai blessé ?

	Aiden ferma les yeux.

	— Dors.

	— Pardon…

	— Je croyais t’avoir déjà dit de cesser de t’excuser.

	— Mais…

	Aiden se redressa d’un bond dans le lit et, me dominant de sa position assise, captura mon menton entre ses doigts.

	— Écoute-moi bien, Edselias. Nous faisons tous des choix, et parfois nous faisons des erreurs. Il faut savoir les réparer. Voilà qui est fait.

	Je gardai le silence. C’est Aiden qui le rompit.

	— Tu t’es livré à lui, pas vrai ?

	Mon mutisme fut éloquent. Aiden me tourna le dos et je me concentrai sur sa respiration. Elle était irrégulière. Il se peut qu’Aiden ait versé ses premières larmes depuis qu’il s’était réfugié sous cette façade du Marquis, et c’était de ma faute. Il avait raison : j’étais un imbécile.
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	Aiden était déjà debout quand j’ouvris les yeux. Il se tenait au milieu de sa chambre, tout droit, parfaitement immobile. Il me fixait.

	Je me redressai, toujours frileusement enroulé dans les couvertures.

	— Ça va ? interrogeai-je.

	Il ne répondit pas. C’est alors que mon regard tomba sur ce qu’il tenait entre ses mains : un revolver.

	— Aiden ?

	Il se détourna, commençant à tourner en rond à pas de plus en plus rapides et nerveux. Il me donnait le tournis et sa conduite étrange commençait à me mettre vraiment mal à l’aise. Il n’osait plus me regarder, concentré qu’il était sur ses pieds qui éraflaient la moquette. Puis, il s’arrêta, d’un coup, brusquement. Et il releva la tête. L’intensité de son regard capturant le mien me fit froid dans le dos. Aiden paraissait ailleurs, complètement déconnecté.

	— Tu sais, Edselias, j’ai voulu me tuer.

	Je gardai le silence, estomaqué. Il reprit, clignant des yeux bien trop rapidement.

	— Après que mon père m’a brisé, j’ai voulu me tuer. Une bonne balle dans la tête… Je ne supportais plus rien, ni ce que j’étais devenu, ni ce que j’étais destiné à vivre. J’ai voulu me tuer parce que je pensais que je ne trouverais plus jamais de raison de vivre. Je me trompais.

	Il se remit à tourner, sur lui-même, lentement, très lentement, comme au ralenti.

	Je profitai de son état quasi hypnotique pour sortir du lit et l’approcher tout doucement.

	— Stop ! Arrête-toi !

	Je me figeai sur place, le cœur battant éperdument.

	— J’ai voulu me tuer… comme ça !

	D’un geste lascif, presque sensuel, il introduisit le canon de l’arme dans sa bouche. Ses yeux ne quittaient pas les miens. J’étais tétanisé. Je ne pouvais plus ni bouger ni parler…

	Aiden éclata de rire, un rire franc, joyeux, pétillant, et éloigna le revolver de son visage… avant de le pointer sur ma poitrine. J’eus le réflexe de lever les mains, lentement.

	— Aiden…, commençai-je.

	— Dis-le !

	J’écarquillai les yeux. Dire quoi ?

	Aiden semblait extrêmement nerveux, il trépignait et suait à grosses gouttes, lui qui gardait toujours son calme. Je sentis mes doigts trembler.

	— Dis-le ! Dis-le ! répéta-t-il.

	Il s’avançait vers moi, l’arme levée, le visage tordu par une expression que je ne comprenais pas. Il paraissait avoir tellement mal…

	— Dis-le !

	Cette dernière injonction était presque un cri. Il était parvenu près de moi et me balança un bon coup de pied dans les tibias. Je m’affalai, à genoux, les bras toujours levés mais à présent secoués d’irrépressibles tremblements.

	L’acier froid du canon vint se poser contre mon front emperlé de sueur. Mon regard ne pouvait se détacher du sien, hypnotique.

	— Je t’aime.

	C’était les seuls mots qui avaient réussi à se frayer un passage entre mes lèvres crispées par l’angoisse. C’était aussi les seuls mots que j’avais envie de lui dire, des mots que je retenais depuis trop longtemps parce que je savais ce qu’ils représentaient. Plus possible de faire marche arrière.

	Aiden eut un sourire léger, juste un frémissement aux coins de sa bouche. Il abaissa son arme, la laissant pendre au bout de son bras. Ses pupilles mordorées brûlaient.

	— Moi aussi.

	Il laissa tomber le revolver sur la moquette bleue du sol et sortit de la chambre.

	Je tremblais toujours. Du bout des doigts, je saisis l’arme. Je dus m’y prendre à plusieurs fois pour parvenir à l’ouvrir tant mes mains tressautaient. Elle n’était pas chargée…

	J’enfouis mon visage entre mes mains et poussai un soupir.

	Aiden est vraiment unique en son genre. Capable de vous faire rire et pleurer avec la même phrase, il sait distiller l’euphorie la plus grisante et le désespoir le plus profond. Il inspire un amour sans failles ou une haine implacable. Et cela me rendait fou.

	Malgré ce petit manège pour le moins perturbant, j’étais soulagé que l’abcès soit crevé entre nous. Notre éloignement n’avait déjà que trop duré.

	Je sortis de la chambre rapidement. J’avais soudain hâte de le rejoindre, besoin d’être près de lui. J’allais arrêter mes conneries, retrouver la place qui était la mienne : à ses côtés. À deux, nous étions plus forts. Bientôt, nous serions invincibles.

	Quand je surgis dans le salon, je me trouvais nez à nez avec le père d’Aiden. J’avais oublié sa présence à celui-là. Et lui ne savait jusqu’à présent rien de la mienne. Nous nous arrêtâmes à quelques centimètres l’un de l’autre, nous toisant mutuellement. Ses traits ressemblaient à ceux d’Aiden, mais en plus grossiers : un nez aquilin, des yeux trop petits et des lèvres pincées qui ne devaient connaître aucune autre expression. Ses yeux étaient d’une froideur glaciale. La seule chose qui y semblait vivante, et bien vibrante, c’était la haine. Je vis ses narines se froisser, ses sourcils se tortiller tandis qu’il me dévisageait.

	— Qu’est-ce que vous foutez ici ?

	Il parlait lentement, pesant chaque mot comme s’il réprimait une envie de gerber ou de me balancer toutes les insultes de son répertoire à la gueule. Probablement que ces deux propositions le démangeaient fortement…

	Je me redressai un peu plus, déployant toute ma taille. Je remarquai avec satisfaction que je le surplombais de cinq bons centimètres. Je sentis le coin de mes lèvres s’étirer en un lent rictus. Je pris soin de parler lentement et clairement moi aussi.

	— Je baise votre fils.

	Ses yeux s’arrondirent, il s’étouffa. Son teint pâle passa subitement à un beau cramoisi bien enflammé. Je devinai ses poings se crisper violemment dans les poches de sa veste Hugo Boss. Alors qu’il s’apprêtait visiblement à répliquer, je l’interrompis d’un seul mot :

	— Essaye.

	Il recula d’un pas, puis d’un deuxième. Son visage s’affaissa, perdant d’un coup toute la crispation fiévreuse qui le chiffonnait auparavant.

	Je me dirigeai vers la cuisine, ouvris le frigo et en extirpai une brique de lait. Je bus à même le carton, soutenant toujours le regard de ce célèbre avocat tout engoncé dans sa stupidité homophobe.

	Derrière lui, assis dans le canapé, Aiden souriait. Entre ses doigts délicats tournait et retournait un étincelant coupe-papier. Est-ce… ? Non, déjà il le reposait sagement sur la table basse.

	— Je sors. Quand je reviens, je ne veux plus vous voir là.

	La voix était bien moins confiante que quelques instants auparavant. La porte était à peine refermée derrière lui qu’Aiden partit d’un grand éclat de rire. Je lui souris, amusé par sa réaction. Aiden tendit la main vers moi et me fit un petit signe. Je m’avançai vers lui jusqu’à ce que nos visages se touchent.

	— Devine ce que j’ai envie de faire, murmura-t-il, ses lèvres vibrant à quelques millimètres des miennes.

	Je souris. Mon cœur commençait à s’emballer.

	— J’ai envie de tuer, de déchiqueter… de sentir le sang sur mes mains… Viens !

	Il m’attrapa le bras et se leva prestement du canapé, m’entraînant à sa suite dans les rues. Après dix petites minutes de marche, nous tombâmes sur un couple d’amoureux enlacés dans une ruelle. Le garçon était plutôt costaud, typé mexicain. Des tatouages noirs barraient ses biceps saillants. La fille, quant à elle, était petite et brune, avec un minuscule minois de fouine constellé de piercings.

	Nous fondîmes sur eux, rapidement. Le couteau que je gardais toujours lié à mon poignet, bien dissimulé sous ma manche, alla se caler sous la gorge du mec. Leur sort était scellé. Il n’allait pas oser bouger, de peur qu’Aiden, qui avait dégainé un cutter qu’il tenait dangereusement près de la face aux piercings de plastique rose et blanc, ne taille dans cette chair brune et ferme de longues plaies rouges. Et elle n’oserait jamais brailler, ma lame étant trop près de cisailler la pomme d’Adam proéminente de son beau latino.

	Aiden et moi échangeâmes un regard par-dessus les têtes brunes de nos victimes. Puis, d’un même geste, nous plongeâmes nos lames bien affûtées dans la chair chaude. Le sang jaillit, éclaboussant nos mains, nos visages. Paniqué, le type eut un dernier sursaut héroïque. Il voulut se lever, me repoussant contre le mur. Aiden fut plus rapide que lui. Il saisit les nattes pleines de perles de la fille inerte, déjà morte sûrement, et la bascula sur le côté. Puis son bras jaillit, cueillant le latino sous le menton. Sa lame transperça la mâchoire inférieure, ressortant par la bouche entrouverte du type. Il s’effondra lentement, les mains crispées sur le bas de son visage. En vain. Quelques soubresauts et il s’éteignit à son tour, écroulé sur le corps fluet de sa petite amie.

	Aiden respirait fortement. Il se pencha pour récupérer sa lame encore plantée dans la gorge du cadavre avant de se tourner vers moi. Un large sourire barrait son visage. C’était la première fois que nous tuions en plein jour…

	Je baissai les yeux vers les deux corps enchevêtrés. L’éclat du sang sous le soleil me fit sourire à mon tour. Ce qu’ils étaient beaux ainsi, nos amants ! La petite au mufle de fouine semblait reposer, paisiblement endormie, entre les bras musclés de son compagnon. Ce dernier paraissait apaisé lui aussi. Je contemplai leurs visages marqués, leurs vêtements un peu usés, les cicatrices sur les phalanges du gars. Un gros dur habitué à cogner. Peut-être pour la protéger, elle. Ils n’auraient plus à souffrir maintenant, plus besoin de lutter. Et les voir ainsi renforça encore mon plaisir.

	Tuer me rendait heureux. Et ce qui me réjouissait le plus, c’était la présence d’Aiden à mes côtés.

	Il me tendit sa main souillée de sang. J’emmêlai mes doigts aux siens et le suivis.

	Ce jour-ci, nous fîmes l’un des plus grands carnages imputés aux Lames des Ombres. Trente-cinq personnes périrent par notre faute. Nous étions ivres de sang, de violence, de douleur. Nous ne nous arrêtions plus de frapper, semant la mort partout sur notre passage. Nous étions heureux.

	Je sais que cela est dur à imaginer pour vous. Et en particulier pour les familles ou proches des victimes. Je sais qu’il vous est extrêmement difficile de pardonner, et encore moins de comprendre. Mais ça nous était vraiment essentiel. Vital même. À chaque vie prise, nous avions l’impression de nous alléger. Nous laissions derrière nous un peu de nos peurs, de nos malheurs.

	Je sais que ces arguments sont loin de vous suffire. Nous sommes des monstres, tous autant que nous sommes. Donner ainsi la mort à des innocents, à des pauvres gens qui n’étaient absolument pour rien dans notre lot de misères… Certes, nous sommes des montres, nous assumons ce statut.

	Mais que penser de certains hauts dirigeants faisant pleuvoir des bombes sur de blanches et anonymes âmes ? Vous criez haut et fort à la cruauté quand il s’agit de nous, mais qu’en est-il d’eux ? Ceux qui ont le pouvoir, ceux qui vous contrôlent telles des marionnettes creuses… On dirait que plus nous sommes grands, plus notre monstruosité se trouve amoindrie. La cruauté ne se résumerait en fin de compte qu’à un point de vue ? Curieux, n’est-ce pas ? 

	En attendant, je jouissais de chaque seconde de ces existences que nous volions à autrui. Je n’avais jamais autant ri, autant vibré, autant souri, autant aimé… Les Lames des Ombres étaient la famille que je n’avais jamais eue. J’y avais trouvé des frères, des sœurs, et bien plus encore. J’y avais trouvé un but à ma vie, des objectifs à atteindre. J’y avais également trouvé une protection contre le monde, comme si tous ces corps jeunes revêtus de noir formaient une véritable muraille entre les dangers de l’existence et moi. Et je savais que nous éprouvions tous ceci.

	Nous venions de milieux fort divers. Certains d’entre nous n’avaient jamais connu la richesse, d’autres ne connaissaient le mot pauvreté qu’à travers ce qu’ils avaient pu en voir à la télé. Certains venaient de familles nombreuses, d’autres étaient les uniques enfants de petits couples sans histoire, d’autres encore étaient tout à fait orphelins. Américains de souche ou fraîchement immigrés, homo, hétéro, filles, garçons, nous avions néanmoins tous un point commun : nous étions jeunes, malheureux, et surtout, nous en avions assez. Et nous voulions que ça se sache. Nous voulions faire ressentir notre désespoir, notre détresse, et le seul moyen que nous avions trouvé pour nous délester de tout ça était la haine, une haine sans limites. Et tant pis pour ceux qui se trouvaient sur notre chemin.

	Ne nous jetez pas la pierre, ce serait trop facile. Peut-on en vouloir aux maladies qui frappent dans tous les rangs, au petit bonheur la chance ? Aux accidents qui s’abattent sans prévenir, sur n’importe qui, par le plus pur des hasards ?

	Tout comme eux, nous sommes un fléau. Inévitable mais impartial.

	Puis, il faut l’avouer, il y a pire que nous. Qu’auriez-vous fait, vous, à notre place ?

	 


31

	 

	 

	Darryl fut le premier à introduire les armes à feu dans nos jeux meurtriers. Nous aimions la diversité dans le meurtre, mais nous nous contentions de lacérer, d’étrangler, de fracasser. Avoir entre les mains un tel jouet, capable de procurer la mort instantanée, n’avait jamais effleuré l’esprit de personne. Nous aimions la douleur, le contact avec le sang, et plus l’agonie était lente, plus elle était bonne.

	Cependant, Darryl avait ses arguments. Tirer sur quelqu’un était tellement aisé, tellement rapide que le nombre de nos victimes augmenterait infailliblement. Nous pourrions aussi les atteindre à distance, il serait difficile, voire impossible, de nous échapper. Et le sang serait toujours présent, en grandes fleurs rouges dignes des feux d’artifice…

	Nous lui opposions les nôtres : une telle arme manquait de discrétion, peu d’entre nous savaient les manier convenablement, il faudrait renouveler nos stocks de munitions fréquemment, ce qui finirait tôt ou tard par nous rendre suspects.

	Le premier convaincu fut Simon. Lui qui était toujours à deux doigts de se pisser dessus après avoir buté quelqu’un parvenait enfin à profiter de la puissance cathartique du meurtre. Il n’avait plus peur. Comme si tuer à distance lui avait donné la paire de couilles qui lui manquait. C’est d’ailleurs grâce à son 9 mm qu’il donna la mort à son bourreau, un samedi soir. Un meurtre propre et net, une balle dans la tête. Le Spectre s’était délivré de son fardeau avec l’impression de ne pas avoir de sang sur les mains.

	Aiden avait adopté un petit pistolet ancien, si petit et si délicat qu’on eût dit un joujou d’enfant. Il le gardait pour les rares occasions où la situation ne tournait pas à notre avantage. Il nous était arrivé en effet de tomber sur des victimes récalcitrantes, le genre de victimes si peu coopératives qu’elles trouvaient le temps de te péter deux dents avant de clamser.

	Je fus le dernier à m’équiper d’une arme à feu. Pour moi, le plus important dans le meurtre, le plus jouissif, le plus intense, l’essentiel même, c’était ce sentiment de puissance que j’éprouvais à dominer l’autre, à réduire à rien toute la force que pouvaient receler son corps et son esprit… Et pour ça, j’avais besoin de sentir la chair molle sous mes doigts, les nerfs tendus à se rompre, les os qui craquent lentement et le sang… si fluide, si chaud.

	Il m’arrivait parfois de sucer mes doigts après le crime, de dépouiller avec ma langue avide le cuir de mes gants de l’hémoglobine fraîche qui s’y était incrustée. Aiden en riait, déplorant le fait que je n’aie pas choisi le titre de Vampire pour ma nouvelle identité.

	Ma première arme à feu fut un de ces pistolets Uzi à l’acier gris bien lustré. Cadeau du Fou. J’avais beau ne plus le fréquenter autant, voire même le dédaigner souvent, Darryl me restait attaché. J’avais tant de fois brisé son corps, peut-être en avais-je fait autant de son âme ? Toujours est-il qu’une lueur d’admiration, de dévotion même, habitait toujours ses yeux gris quand ils croisaient les miens.

	J’avais accepté l’arme, même si j’étais résolu à ne jamais l’utiliser. Mais vous connaissez le dicton : ne jamais dire jamais…

	Une preuve que ce dicton est bien fondé, c’est que je croisais quelques jours après un autre fantôme de mon passé.

	Elle vint à nous trempée, le corps luisant de pluie et de sang mêlés. Elle était quasiment nue, ses cheveux blonds tout emmêlés. Plus de plumes à ses poignets, plus de sourire mutin sur son visage aux lèvres épatées par les coups.

	Elle traversa notre sanctuaire sans un bruit, muette, l’air grave. Elle s’écroula aux pieds d’Aiden, devant ce trône de velours qu’il occupait chaque nuit. Elle tendit une main aux doigts encrassés de rouge vers lui, la posa sur un de ses genoux avant de presser ses lèvres déchirées sur le cuir bien ciré de sa chaussure droite. Aiden demeurait impassible. Il finit par esquisser un geste, un seul : il caressa du bout des doigts la joue tuméfiée de sa nouvelle adepte. Ce ne fut qu’alors qu’elle se mit à sangloter.

	Ses pleurs se muèrent rapidement en gémissements, puis en cris. Elle se prostra sur le sol, frappant le carrelage de tous ses membres maigres, se déchirant le ventre de doigts fébriles, y traçant des sillons sanguinolents, tandis que de ses yeux égarés ruisselaient de larmes que rien ne semblait pouvoir endiguer.

	Sacha. Ou Candy, ça dépend pour qui. Dès le lendemain, elle nous avait rejoints sous le dénominatif de la Putain.

	Elle avait fini par craquer, la jolie prostituée ukrainienne. Il fallait dire qu’elle était passée si près du bonheur… Un client plus sympa que les autres s’était entiché d’elle et avait fini par l’engrosser. Elle le voulait, ce bébé, Sacha. C’était une occase en or. Elle n’avait qu’à convaincre le gars de se maquer avec elle et le tour était joué. Elle serait à l’abri du besoin, à l’abri du trottoir. Elle pourrait oublier Candy et devenir une jeune maman, tourner la page et commencer un nouveau chapitre. Mais son mac en avait décidé autrement. Hors de question pour lui de perdre une de ses poules, surtout l’une des plus rentables et ce peu importait la somme proposée par le client amoureux. Pas question non plus de garder le chiard d’une pute.

	Sacha s’était rendue chez son mac, toute tremblante. Il l’avait « invitée », comme il le disait lui-même, pour parler de ses projets. Il l’avait accueillie nu. Il l’avait baisée avant de causer, comme toujours. Puis il avait pointé du doigt le joli ventre arrondi de Sacha : « Faut qu’on s’occupe de ça maintenant ».

	Elle avait eu beau hurler, sangloter, implorer à en perdre la voix, la barrière de ses bras avait été trop fragile pour amortir les coups. Du sang épais avait dévalé ses cuisses, des torrents de sang rouge sombre.

	Elle aurait voulu le tuer, ce gros homme dégueulasse, mais elle n’en avait plus la force. Et voilà pourquoi elle nous avait rejoints.

	Comme beaucoup de nos disciples, elle avait appris notre existence dans les bas-fonds de la ville, là où on parlait beaucoup de nous sans vraiment nous connaître. Mais pour nous trouver, elle avait dû s’adresser à un de nos membres, libre alors de lui dévoiler notre planque ou de la supprimer s’il craignait un éventuel traquenard. Une telle haine brillait dans ses yeux qu’on l’avait acceptée tout de suite.

	C’est le ventre qu’elle s’entailla pour nous, traçant sur son abdomen une grande croix rouge qui n’était pas sans rappeler les signaux d’interdiction…

	Je mis un certain temps à me rapprocher d’elle. Bêtement, j’avais craint qu’elle ne me reconnaisse pas, ou qu’au contraire, elle prenne peur en me voyant. Mais c’est du soulagement et même peut-être une certaine joie que je pus voir dans ses yeux.

	— Ed… J’me disais bien qu’un endroit pareil serait à ton goût !

	Je tendis la main vers elle lentement et me mis à caresser le plus doucement possible son avant-bras. Sa peau dorée était marquée par des cicatrices entrecroisées et des hématomes boursouflés. Mes yeux se portèrent involontairement vers cette grande croix rouge qu’elle avait sur le ventre et qu’un top à fines bretelles laissait dévoilée. Si Sacha capta mon regard, elle n’en laissa rien voir.

	Je me raclai la gorge :

	— Comment tu te sens ? hasardai-je.

	Un petit rire amer lui échappa. Ses doigts aux ongles cassés et ébréchés griffèrent spasmodiquement son ventre plat. Elle renversa la tête en arrière, les yeux au plafond. Dans ces derniers brillait une lueur étrange, démente.

	— Vide.

	Je hochai la tête.

	— Et faible.

	Je serrai un peu plus mes doigts sur son bras. Elle se déroba d’un geste brusque.

	— Aide-moi, Edselias. Là, j’ai vraiment besoin d’assistance… Je veux me venger… Il faut que j’y parvienne, coûte que coûte ! À tout prix, t’as compris ?!

	Elle me secouait rudement par les épaules, sa voix enflait démesurément, se répercutant sous les murs de pierre de la chapelle. Nos confrères ne tournèrent pas un regard vers nous.

	J’emprisonnai les mains de Sacha dans les miennes tout en joignant mon regard au sien.

	— Je serai là, affirmai-je.

	Et elle sourit.
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	Le 17 juillet : l’anniversaire de ma mère. J’étais étonnamment d’excellente humeur, à tel point que j’avais eu la délicatesse de lui acheter pour l’occasion un joli bouquet de fleurs. Du jasmin et du lilas, des fleurs aux couleurs douces et aux parfums délicats.

	Depuis que ma mère avait accepté d’aider Aiden à me sortir de l’institut psychiatrique, elle restait distante mais était d’un abord plus aimable. Grâce aux milliers de dollars reçus, elle avait remeublé intégralement le vieil appartement et avait même fait changer certains papiers peints défraîchis et cloqués. Je ne vais pas dire qu’on se sentait bien là-dedans, mais on y était mieux. L’ensemble dégageait quelque chose de plus sain, de plus propre. Nous vivions enfin dans un environnement décent.

	Tous ces changements se retrouvaient un peu chez ma mère, qui tâchait désormais de faire bonne figure. Évidemment, il serait exagéré et complètement faux d’affirmer que nous nagions dans l’amour familial, mais nous vivions dans une relative paix. Plus de coups, plus de cris. Plus de disputes inutiles ou d’insultes imbéciles. Nous demeurions côte à côte, silencieux, totalement indifférents aux agissements l’un de l’autre. Je lui laissais le plaisir de ses pilules d’acide, elle me cédait celui de mes sorties nocturnes. C’était bien mieux comme ça.

	J’étais donc, ce 17 juillet, tout à fait décidé à enterrer la hache de guerre. Je poussai la porte et perdis instantanément le sourire que je m’étais façonné pour l’occasion.

	Aussitôt, nos regards se happèrent et je déglutis péniblement en sentant se répandre dans mon ventre les longs filaments visqueux et glacés de l’angoisse. Je ne détournai pas le regard, j’en étais bien incapable. Il avait engraissé, commencé à perdre ses cheveux et ses joues flétries pendouillaient comme les babines baveuses d’un chien. Ce fut le froissement léger des fleurs tombant sur le sol qui me tirèrent de ma transe. Je ne m’étais même pas aperçu que j’avais lâché ce fichu bouquet.

	Je me ressaisis et m’éloignai du canapé où il se trouvait vautré comme la pauvre merde qu’il était. Je me ruai dans l’escalier que je gravis en quelques enjambées. Ma mère était dans la salle de bains, tranquillement occupée à se poudrer le nez. Je remarquai avec horreur qu’elle avait ressorti du fond de son armoire une de ces robes si courtes que son ourlet se confondait avec la culotte défraîchie qu’elle portait au-dessous.

	Je m’avançai vivement et lui attrapai le bras, arrêtant son mouvement alors qu’elle s’appliquait à étaler copieusement sur se lèvres une épaisse couche de ce gloss pailleté aux relents de fraises avariées qu’elle aimait tant. Un instant, la terreur brilla dans ses yeux ridiculement agrandis par des faux cils englués de mascara.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel, m’man ?

	Ma voix avait été plus faible que je ne l’avais souhaité et elle s’en aperçut. Elle se dégagea d’un geste brusque et grommela :

	— Putain, Ed, tu peux pas rester à ta place, hein ? Faut toujours que tu te mêles d’la vie d’ta mère…

	Cette fois-ci, j’enfermai son visage entre mes mains. Mes doigts s’enfoncèrent profondément dans sa joue droite, celle qui portait les marques indélébiles d’un cendrier de bronze. Des larmes affluèrent dans ses grands yeux bleus. Je grimaçai en caressant ses cicatrices avant de lâcher amèrement :

	— Ça a pas dû te déplaire tant que ça alors.

	Ses lèvres frémirent, se tordirent, avant de se pincer en une moue des plus revêches.

	— Je sais ce que je fais.

	Je hochai la tête.

	— Très bien.

	Je redescendis au salon. Il était toujours là, laid et envahissant comme un de ces cauchemars récurrents. Il porta à ses lèvres son verre de whisky et les glaçons tintèrent contre ses dents jaunes.

	— Je vois que t’as pas changé, balançai-je.

	Il vida posément son verre puis tendit la main par-dessus l’accoudoir du divan avant de le lâcher. Le verre explosa en dizaine de petits fragments brillants comme des larmes.

	Kurt me sourit :

	— Eh oui, mon grand, j’suis de retour ! J’comprends qu’ça t’emmerde, y’a de la place ici que pour un seul mâle dominant.

	Il s’étira en rotant avant de se lever. Il ne se gêna pas une seconde pour flanquer une rude tape sur les fesses à peine vêtues de ma mère qui venait de rejoindre sa cuisine.

	— Prépare rien pour moi, m’man. On m’a coupé l’appétit.

	Je ramassai les fleurs toujours éparpillées sur le sol, les rassemblai tant bien que mal et les posai sur la table.

	— Bon anniversaire.

	Elle ouvrit la bouche mais je ne restai pas assez longtemps pour l’entendre. Je regagnai ma chambre où j’allumai l’ordi. Il fallait que je me défoule.

	C’était tellement facile de remplacer les visages pixellisés de mes victimes virtuelles par les traits de Kurt… Un vrai plaisir ! Je tuai ainsi une dizaine, une cinquantaine, une centaine de Kurt. Mes doigts étaient crispés sur la souris, mes mâchoires étaient tellement contractées que mes dents grinçaient les unes contre les autres. J’eus même un instant peur d’en briser une quand j’entendis la porte de la chambre de ma mère se refermer sur les rires lubriques de l’autre épave.

	J’éteignis l’ordinateur rapidement, en appuyant sur le bouton. Le silence s’abattit sur ma chambre… très vite brisé par des grincements réguliers provenant de la pièce voisine.

	J’allai m’enfouir sous mes draps, la nausée au bord des lèvres, le cœur battant avec rage. Recroquevillé comme un enfant qui a peur du noir, j’attendais. L’attente ne fut pas longue. Deux minutes plus tard, quelques rires essoufflés et des ronflements étaient les seuls bruits qui troublaient encore la nuit.

	Je me tournai sur le dos, les yeux au plafond. Je respirais bien trop vite et je tremblais légèrement. C’était à la fois déstabilisant et effrayant de constater quel effet pouvait provoquer sur moi la proximité de Kurt. Depuis qu’il était de retour en nos murs, j’avais l’impression que l’endroit était moins sain, comme obscurci par sa présence.

	Je me tournai à nouveau. Cette fois, mon regard se dirigea vers la porte. J’étais tendu à l’extrême, les yeux me brûlaient à force de ne pas les cligner. J’avais peur, terriblement peur que la poignée ne bouge, que le battant ne s’entrouvre en couinant et qu’il soit là, tout près, dissimulé dans l’obscurité du couloir.

	Je me tournai une troisième fois, présentant mon dos à la porte. Je ne pouvais plus la regarder, je ne supportais plus sa vue et encore moins la pensée des menaces à qui elle pourrait laisser passage. J’empoignai mon oreiller et le serrai convulsivement contre mon torse avant d’y enfouir mon visage. Je fermai les paupières et me calmai peu à peu, rassuré par la chaude caresse de mon propre souffle emprisonné par le tissu. Un instant me revint le souvenir d’autres étreintes nocturnes, des câlins anciens, enfantins. C’était mon ours que je serrais ainsi autrefois, ce grand ours de peluche toute douce que Kurt avait éventré.

	Derrière moi, dans le tiroir de ma table de chevet, mon portable vibra. Je me retournai prestement et l’attrapai. C’était un message d’Aiden s’inquiétant de ne pas me voir au Sanctuaire. J’hésitai un instant mais choisis de ne pas répondre. Tout ce que je voulais, c’était dormir et oublier le véritable monstre qui était entré chez nous.

	 

	Le lendemain, je me levai à l’aube et me glissai dans les rues fraîches de Détroit. Un soleil timide et rougissant pointait déjà son nez à travers les nuages. La journée promettait d’être chaude.

	Je n’avais pas pris le temps de boire ou de manger quoi que ce soit. Je souhaitais juste fuir les lieux avant que Kurt ne s’éveille. Ma mère devait se rendre au Daily Burger dès neuf heures du matin et je n’avais aucunement l’envie de me retrouver coincé avec un mec éméché qui me pourchasserait dans toute la maison pour me foutre une torgnole. J’avais peur du dénouement d’une pareille scène… Probablement serait-ce un meurtre : restait à savoir qui serait la victime.

	Je me rendis au tabac le plus proche et lui dévalisai son stock de cigarettes à la vanille. Je n’avais plus vraiment de problèmes d’argent, même si je ne pouvais plus compter sur les poches bien remplies de l’ex-amant de ma mère. Aiden me donnait chaque semaine une somme conséquente. J’avais refusé au début, vaguement humilié par ce geste. Mais j’avais vite compris qu’il n’y avait aucune condescendance de sa part et que ça lui faisait simplement plaisir de me faire ce petit cadeau.

	Je me rendis ensuite au parc le plus proche et je me trouvai un petit banc à l’écart. J’y grillai mon premier paquet en deux petites heures, le regard perdu dans le vague, le visage noyé dans la fumée blanche et vanillée qui s’exhalait d’entre mes lèvres.

	On aurait pu penser qu’un tel moment aurait réussi à me détendre. Ben pas du tout. Mes pensées revenaient sans cesse à Kurt. Je ne m’imaginais pas rentrer à la maison pour les retrouver, lui, son sourire carnassier et son odeur tenace d’alcool.

	Je jetai mon paquet vide et froissé sur le sol et entrepris d’ouvrir le second, mais un discret « salut » me fit suspendre mon geste et relever la tête. Face à moi se tenait Sacha la Putain. Elle était vêtue d’une longue robe noire en crêpe qui ondulait dans le vent. Ses cheveux blonds virevoltaient eux aussi. Je remarquai de suite le petit poignard emprisonné entre ses doigts fins.

	— Tu vas bien ? me demanda-t-elle.

	Je hochai la tête sans lui retourner la question. Il était évident qu’elle n’allait pas bien et que ce serait le cas jusqu’à ce qu’elle ait obtenu vengeance.

	Elle vint s’asseoir à côté de moi dans un soyeux froissement de tissu léger.

	— On ne t’a pas vu hier, fit-elle remarquer en caressant pensivement la lame de son poignard du bout des doigts.

	— J’avais pas envie de bouger.

	— J’ai discuté avec Aiden.

	Je tournai la tête vers elle et l’interrogeai du regard.

	Elle poursuivait le va-et-vient incessant de ses doigts sur la lame aiguisée. Elle ne sursauta même pas quand la peau se fendit en laissant un peu de rouge sur le métal. Les sourcils froncés, les yeux obstinément baissés, elle paraissait concentrée.

	Je touchai son coude, doucement, pour ne pas la faire sursauter.

	— Dis-moi.

	— Il pense que tu seras ravi de m’aider. Pour ma vengeance.

	J’approuvai d’un simple « oui ». Bien sûr que j’allais l’aider. J’avais déjà essayé, la nuit de notre rencontre, mais je savais pouvoir être beaucoup plus efficace cette fois-ci.

	Je me levai du banc.

	— On va lui faire une belle surprise à ton mac.

	Le visage de Sacha se fendit d’un large sourire, le premier sourire sincère depuis son arrivée.

	— J’espérais que tu dirais ça.

	Je lui tapotai le genou et l’entraînai à ma suite.

	Le soir même, nous étions prêts. Nous nous glissâmes dans les rues enténébrées de Détroit. Aiden nous suivait à distance dans sa bagnole, prêt à nous récupérer une fois le crime accompli.

	Sacha tremblait violemment et parfois même claquait des dents, mais elle répondait toujours par un sourire radieux à mes sollicitations. Elle se drapait étroitement dans un long manteau de feutre noir dont elle retenait les pans de ses mains crispées. Ses talons claquaient sèchement sur le bitume du trottoir. Elle me guidait à travers les ruelles, se coulant dans l’ombre stagnant près des murs, évitant les flaques de lumière déversées par les lampadaires. Elle finit par s’arrêter devant un immeuble, brusquement, tellement brusquement que je faillis la heurter de plein fouet. Son visage s’était fermé, ses yeux restaient fixes, perdus quelque part au-dessus de ma tête.

	Je posai mes mains sur ses épaules et la secouai doucement.

	— Ne faiblis pas, murmurai-je. Tu ne peux pas, tu n’en as pas le droit. Il est trop tard.

	— Je le sais…

	— Qu’est-ce que tu veux, Putain, dis-le-moi.

	Elle baissa la tête, se dandinant légèrement. Elle eut un petit frisson quand je resserrai mes doigts sur ses bras.

	— Que veux-tu ? Dis-le… Dis-le !

	Elle releva le visage et cette fois, ses yeux s’accrochèrent aux miens, brillant d’une résolution inébranlable.

	— Vengeance, articulèrent ses lèvres pulpeuses.

	Je la contournai et poussai la porte d’entrée de l’immeuble. Elle grinça sur ses gonds rouillés mais finit par nous livrer passage vers un hall chichement éclairé où quelques divans croulants s’étalaient. Sur chacun d’eux, deux ou trois poules attendaient dans des poses alanguies. L’une d’elles m’adressa un sourire auquel il manquait une incisive. Sa poitrine plantureuse tendait fortement la toile de son chemisier.

	Je lui adressai un bref signe de tête avant de tourner mon attention vers le couloir sombre qui s’enfonçait derrière elle. Dans l’ombre se discernait la silhouette d’un homme de grande taille, un revolver à la main. Probablement un des gardes du corps de Steve l’Enflure. Joli surnom pour un gars réputé ne pas faire de cadeaux à ses ennemis.

	Je pris le bras de Sacha et la guidai vers le garde. Il me jeta un regard mauvais mais s’écarta quand Sacha lui fit un petit signe de la main. Ce faisant, elle laissa s’écarter les pans de son manteau, découvrant brièvement sa poitrine quasiment nue. Il hocha la tête avec un sourire approbateur et nous désigna les escaliers qui donnaient accès aux étages supérieurs.

	Nous commençâmes notre ascension. L’Enflure avait élu domicile au sixième et dernier étage de cet immeuble dont l’ascenseur avait rendu l’âme depuis un bon moment. Les talons de Sacha claquaient sur les marches de ciment froid, ce son se répercutait dans la cage d’escalier peinte en un gris vert des plus sinistres. Sacha tremblait à nouveau et chaque marche franchie semblait l’épuiser davantage mais son regard était plein de résolution. Elle ne ralentit pas.

	Lorsqu’elle parvint devant la porte de son bourreau depuis bientôt deux ans, elle ne marqua qu’une brève pause. Elle frappa durement le bois de son poing aux ongles laqués de rouge.

	— Entrez, sauf si c’est pour me faire chier !

	Une voix rocailleuse, un ton brusque. Cela n’ébranla pas Sacha. Elle poussa le battant et entra.

	L’Enflure était en parfaite adéquation avec son surnom, que ce soit physiquement ou psychologiquement. Une gueule dégarnie et patibulaire, avec une mâchoire en galoche et des petits yeux méchants perdus dans un amas de chair boursouflée. Il était tellement gros que les plis de sa graisse s’adaptaient à son fauteuil, ses bourrelets épousant les accoudoirs de son siège avec tant de perfection qu’on avait du mal à dissocier l’homme et le meuble.

	Je m’accoudai au chambranle de la porte, les yeux baissés, l’air faussement timide. Sacha s’avança un peu, permettant à la faible lumière de la chambre de se poser sur ses traits.

	L’Enflure se fendit d’un large sourire.

	— Sacha ! Je savais que tu changerais d’avis ! Viens là, ma jolie…

	Sacha s’approcha de lui, d’une démarche chaloupée, sexy. Elle laissa tomber son manteau d’un léger mouvement d’épaules et le long vêtement de feutre chuta en susurrant. La pâleur de sa peau resplendit sous l’unique ampoule éclairant la pièce. Elle n’était vêtue en tout et pour tout que d’un shorty de dentelle noire et d’escarpins de cuir à talons métalliques. Des cache-tétons noirs ornaient ses seins et un ruban de dentelle de la même couleur entourait son cou. De petites chaînettes argentées serpentaient sur son corps mince et cliquetaient à chacun de ses pas.

	L’Enflure ouvrit de grands yeux. Un petit bout de langue darda rapidement entre ses lèvres gercées, y laissant un peu de bave. Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs de bois de son siège lorsque Sacha parvint près de lui.

	— Tu es venue te faire pardonner, c’est ça ? murmura-t-il.

	Sacha lui offrit son plus radieux sourire et secoua la tête.

	— Ce n’est pas à moi de me faire pardonner…

	Prestement, elle défit l’une des chaînettes qui entouraient sa taille et la passa autour de lui avant de la nouer étroitement. Il n’eut pas le temps de se débattre qu’elle lui en mit une seconde autour du visage, l’enfonçant profondément dans sa bouche et immobilisant ainsi sa tête. Lorsque ce fut fait, elle lui adressa un nouveau sourire.

	— Profite du spectacle…, minauda-t-elle.

	Je rentrai dans la salle et fermai la porte derrière moi. L’Enflure me jeta un regard de biais, mais le geste que je fis pour dévoiler le holster à ma hanche sembla calmer chez lui toute envie de se débattre.

	Sacha lui flanqua une gifle.

	— Regarde-moi !

	Les yeux ronds, il ne put qu’obéir. Et elle se mit à danser, lascivement, sensuellement. La façon dont son corps ondulait, dont ses cheveux blonds coulaient dans son dos, dont ses lèvres rouges s’entrouvraient eut tôt fait de foutre la trique à l’Enflure, et ce malgré l’angoisse qui se lisait dans ses petits yeux. Sacha se pencha vers lui et d’une main adroite fit sauter le bouton de son pantalon.

	— Mmmm… tu aimes ce que tu vois, hein ?

	Du bout des doigts, elle parcourut la proéminence prisonnière d’un slip défraîchi. L’Enflure resserra les mâchoires sur son bâillon de métal, laissant filtrer d’entre ses dents un gémissement. Sacha repoussa le tissu d’un geste brusque, libérant la chair. Elle se redressa avec un sourire en coin, mais son regard, jusqu’alors teinté d’une machiavélique malice, avait changé. Ses doigts glissèrent sur son propre ventre, s’accrochant à la cicatrice cruciforme.

	— Et ça, ça te plaît ?

	Ses doigts poursuivirent leur descente jusqu’à la lisière de son shorty. Elle y glissa les doigts doucement, les yeux clos, les lèvres entrouvertes. L’Enflure retint son souffle… Sacha sourit de nouveau en extirpant la lame de rasoir qu’elle avait fixée à la couture de son sous-vêtement. Elle fit lentement tourner l’objet tranchant entre ses doigts.

	— Tu es prêt ?

	Elle lui adressa un clin d’œil coquin avant de se pencher entre ses cuisses. L’Enflure eut un temps d’hésitation avant de se mettre à gigoter. Les lèvres de Sacha s’immobilisèrent à quelques millimètres de son érection. Son souffle devait chatouiller la peau sensible de l’Enflure.

	Elle tendit le bras brusquement et la lame plongea entre les cuisses de l’homme avec une petite éclaboussure rouge. L’Enflure couina. Sacha l’empoigna à pleines mains et se mit à cisailler dans la chair molle, les dents serrées, les traits crispés, le regard déterminé. Rapidement, le sang vint tacher son visage, mais elle ne ralentit pas son ouvrage. L’Enflure sanglotait et gigotait de moins en moins, comme accablé par son sort. Sa bite tranchée tomba sur le sol avec un bruit mou. Le sang s’élargit en flaque sur le parquet autour de ce petit tas de peau flasque et inerte.

	Sacha se releva, rejeta ses cheveux en arrière, dégageant ainsi son visage radieux. Elle emprisonna de ses doigts le triple menton de l’Enflure et le força à relever la tête pour mieux le dévisager. Elle passa un de ses doigts aux ongles impeccablement vernis sur sa joue humide.

	— Mais, tu pleures ?

	Elle lui décocha une nouvelle gifle, puis une autre. Ce petit manège dura quelques minutes. La lourde tête du maquereau dodelinait de gauche à droite tandis que ses yeux embués roulaient en tous sens comme pour suivre un match de tennis invisible. Sacha s’était mise à rire, d’un rire de gorge rauque et suave qui aurait pu être incroyablement sexy dans de tout autres circonstances. Elle saisit les quelques cheveux qui lui parsemaient le crâne et lui balla à nouveau la tête en arrière.

	— Tu devrais me supplier de t’achever…

	L’Enflure n’émit qu’un léger borborygme. Sacha s’étira voluptueusement et la lueur blanche de l’ampoule couvrit son corps de plaques de lumière et d’ombre soulignant ses courbes féminines. Du bout des doigts, lentement, avec les gestes papillonnants et terriblement excitants des stripteases, elle défit le long filin d’acier qui entourait sa taille. Elle parcourut son tranchant du bout de la langue et un peu de sang dégoulina sur ses lèvres écarlates. Le filin vola dans les airs, scintillant. L’Enflure n’eut certainement pas le temps de comprendre quoi que ce soit. Lorsque le fil d’acier se resserra autour de sa gorge et y traça une plaie béante, ses yeux s’arrondirent. La peau se déchira, s’ouvrit en deux lèvres barbouillées de rouge et le sang jaillit. Le corps de Sacha s’arqua, comme électrisé, et elle ferma les yeux, souriant sous la pluie chaude qui lui caressait la peau. Le sang retombant sur le plancher produisait le même bruit que les gouttes d’une légère averse rebondissant sur le sol. Puis la pluie rouge cessa.

	Sacha respirait fortement, les yeux à nouveau ouverts. Son corps était intégralement maculé de sang, et le rouge s’agglutinait dans les creux et les courbes de son corps. Du bout de la langue, elle se lécha les lèvres, un geste gourmand, voluptueux.

	Elle lâcha le filin et se tourna vers moi. Je m’avançai rapidement et la drapai dans son manteau.

	— Partons.

	Nous descendîmes les escaliers le plus rapidement possible. Je dus porter Sacha pour les derniers étages. Elle semblait en effet totalement vidée de toute énergie. Lorsque nous débouchâmes dans le couloir du rez-de-chaussée, nous nous heurtâmes au garde du corps de l’Enflure. Celui-ci capta bien trop vite la situation au vu du visage ensanglanté de Sacha. J’eus un instant d’hésitation. Sacha pesait entre mes bras et m’empêchait de réagir rapidement. Heureusement, celle-ci ne perdit pas son sang-froid. Je sentis sa main glisser le long de mon flanc, sous ma veste, puis la vis ressortir, les doigts crispés sur mon pistolet mitrailleur. En une seconde, tout bascula. Les balles sifflèrent, le garde s’écroula, une écume rougeâtre aux lèvres, les putes gueulèrent et se mirent à courir dans tous les sens et je me ruai dehors, les bras serrés autour de la taille fine de Sacha.

	Aiden stationnait devant l’immeuble et nous nous engouffrâmes dans la vieille voiture blanche qu’il avait empruntée à l’un de nos disciples par souci de discrétion. Il démarra aussitôt.

	Je respirais rapidement, mon regard sautait d’un point à l’autre. J’étais dans un état de panique difficilement répressible. À côté de moi, Sacha demeurait immobile, le front appuyé contre la vitre. Je me forçai à respirer lentement tandis que je prenais conscience de la musique flottant dans l’habitacle : la fameuse Flûte enchantée de Mozart. Je fermai les yeux et me laissai emporter un moment par la magie de ces notes enchanteresses… jusqu’à ce que l’odeur du sang qui tapissait la peau de Sacha ne s’impose à mes narines et ne domine tout le reste.

	Je me redressai lentement et jetai un nouveau coup d’œil à ma voisine. Elle était toujours allongée de travers sur la banquette, ses jambes jetées négligemment par-dessus les miennes. Elle avait les yeux fermés et paraissait dormir, emportée par un profond sommeil. Je me penchai sur elle et écartai une boucle blonde de son visage. Son souffle était léger sur ma main. Je me redressai et croisai le regard d’Aiden dans le rétroviseur. Ses prunelles aux reflets dorés étaient pleines d’interrogations.

	— Ça s’est bien passé, finis-je par dire.

	Aiden hocha la tête sans desserrer les lèvres. Je me penchai en avant et saisis son épaule entre mes doigts. Je la malaxai doucement, détendant les muscles crispés sous la peau.

	— Je sais à quoi tu penses, murmurai-je.

	— Vraiment ?

	Ses sourcils s’arquèrent dans le rétroviseur. Je glissai mes doigts sur sa joue, une caresse brève mais douce.

	— Ton tour viendra… Nous sommes déjà nombreux à avoir expié notre passé dans le sang.

	Il hocha la tête de nouveau et baissa les yeux une seconde.

	— Je ne sais plus, Edselias. Je ne suis plus sûr d’en être capable.

	Mes yeux s’agrandirent sous la surprise. Aiden était le plus fort d’entre nous, le plus solide. Il était notre leader. Il ne pouvait pas craquer. Même notre Spectre, le plus craintif d’entre nous, était parvenu à ses fins.

	Je me penchai davantage et effleurai sa tempe de mes lèvres. Il me repoussa d’un geste agacé de la main, comme on chasse un moustique ou une vulgaire mouche.

	— Pas la peine de verser dans la mièvrerie avec moi. Je vais très bien.

	Je me rencognai dans la banquette arrière et reportai mon attention sur le visage endormi de Sacha. Pas la peine d’insister auprès d’Aiden. J’avais vu dans son regard cette petite lueur d’agacement qui ne trompait pas. Il voulait rester seul, il avait besoin de solitude pour engager la plus difficile des luttes et se vaincre lui-même.

	Quelques heures plus tard, je portai Sacha à l’intérieur du Sanctuaire. La Diablesse, une grande fille aux cheveux rouge vif qui nous avait rejoints depuis une semaine, vint m’aider à la dévêtir et à la nettoyer du sang qui la recouvrait.

	Aiden ne resta pas près de nous, il alla se réfugier d’un pas rapide dans la petite salle circulaire où s’élevait notre autel. Un léger cliquetis m’informa qu’il avait verrouillé la porte derrière lui. Je n’eus aucune peine à imaginer ce qu’il pouvait bien faire. Je l’avais déjà surpris, en pleine nuit, seul dans notre petite salle de culte. Agenouillé devant l’autel où trônait le parchemin paraphé de notre sang, les bras en l’air, les yeux clos, il semblait prier. Mais son visage n’avait rien de serein. Ses paupières fermées étaient agitées de soubresauts nerveux et ses lèvres serrées tremblaient. Je m’étais trompé. Ce n’était pas une prière. D’ailleurs, à qui aurait-il pu s’adresser, lui pour qui les cieux étaient aussi vides que son cœur ?

	Je m’étais agenouillé à ses côtés, en silence, et à mon tour avais levé les bras et fermé les yeux. Je ne les avais rouverts que lorsque j’avais entendu un léger froissement de tissu du côté d’Aiden. Il était toujours à genoux, mais tenait dorénavant ses bras étroitement serrés autour de lui, comme pour se réchauffer. Je l’avais enlacé et il s’était laissé faire. Il avait même enfoui son visage dans mon cou. Il avait l’air tellement vulnérable…

	— Je ne sais plus où j’en suis, Edselias.

	— Tu doutes ?

	— C’est pire que le doute…

	— Tu veux tout arrêter ?

	— Le peut-on encore ?

	— Si tu le désires.

	— Non. Bien sûr que non. Il est trop tard pour faire marche arrière.

	— C’est ce que tu voudrais ?

	— Non.

	— Explique-toi…

	— …

	— Tu as peur ?

	— Ce n’est pas vraiment de la peur… Je sais que je dois continuer. C’est pour le bien commun. Je ne peux vous lâcher.

	— Ne pense pas à nous. Pense à toi. Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je veux qu’il paye…

	— Ton père ?

	— Oui. Lui et tous les autres. Tous ceux qui ont fait souffrir doivent périr. Tous ceux qui ont fermé les yeux doivent périr. Tous ceux qui ne se battent pas à nos côtés doivent périr.

	— Alors pourquoi tu trembles ?

	— Je me demande s’il est vraiment facile d’être un Dieu.

	— Tu crains le pouvoir que tu as sur nous ?

	— Non. Je crains le pouvoir que tu as sur moi.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Tu es le seul pour qui j’ai peur. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.

	— Il ne m’arrivera rien. Rien de plus… Le pire est derrière moi.

	— Puisses-tu avoir raison.

	Il n’avait pas prononcé les mots que je voulais entendre, mais j’avais pu les goûter sur ses lèvres. Ainsi, la seule chose qui lui faisait peur était d’aller trop loin et de provoquer ma perte… Mais il était hors de question qu’il renonce à sa vengeance, à son projet, à la vie qu’il s’était créée, juste pour me préserver.

	 

	Sacha ne se réveilla pas. Elle se roula en boule sur une des banquettes une fois nettoyée du sang qui la couvrait.

	La Diablesse me sourit :

	— Elle en a de la chance… J’ai hâte d’y être...

	Je lui adressai un sourire bienveillant. Comme nous tous, Diablesse avait beaucoup souffert. Elle avait dû supporter la lubricité violente de son père des années durant. Tellement violente que son visage en était resté marqué. Cependant, ses traits ravagés s’ornaient de plus en plus souvent d’un sourire. Rejoindre nos rangs lui avait redonné de l’espoir : celui de faire souffrir plus qu’elle n’avait souffert.

	Mon regard s’accrochait à toutes ces cicatrices qui s’entrecroisaient sur sa peau, puis aux petites fossettes que faisait naître son sourire enthousiaste. Je sus alors qu’Aiden ne pouvait tout lâcher. On ne pouvait abandonner toutes ces personnes qui avaient besoin de nous pour accomplir leur vengeance et enfin vivre dignement. Et il n’avait pas le droit de se refuser ce bonheur, même si c’était risqué.

	Je me relevai, ébouriffai d’un geste amical les cheveux de feu de la Diablesse et allai frapper à la porte de la salle de culte. Comme je m’y attendais, Aiden ne vint pas m’ouvrir et ne manifesta sa présence d’aucune façon. Je persévérai néanmoins, frappant de plus en plus fortement sur le battant de bois usé. Un petit bruit métallique ainsi qu’un lourd soupir se firent enfin entendre.

	— Entre, et cesse ce vacarme…

	J’allai m’agenouiller face à l’autel, près d’Aiden.

	— Que fais-tu à genoux ?

	Il me jeta un regard en biais, visiblement surpris de ma question. Ses yeux étaient rouges et gonflés. Mon cœur se serra à cette seule constatation. Je réitérai mon interrogation.

	— Que fais-tu à genoux ?

	— Ed…

	— Chut, ne m’interromps pas.

	Je désignai d’un geste ample du bras le trône vide qui nous faisait face.

	— Tu n’as rien à faire ainsi, par terre comme une vulgaire merde. Ta place est ici.

	Il ouvrit les lèvres mais je ne lui laissai pas le temps d’émettre un son. Je lui attrapai le bras et d’une poussée le forçai à se lever.

	— Va t’asseoir.

	— Edselias, laisse-moi…

	— Va t’asseoir !

	Ses yeux plongèrent dans les miens. Ils étaient pleins d’hésitation, de trouble… Peut-être même s’y trouvait-il de la crainte… Je détestai ce regard. Ce n’était pas lui. Je le repoussai à nouveau, plus rudement. Il tituba. Il paraissait si démuni, si faible… Je me mis à crier.

	— Qui es-tu ? Dis-moi, qui es-tu ?!

	Ses yeux s’arrondirent davantage. Je me levai, attrapai les revers de sa veste et me mis à le secouer durement.

	— Qui es-tu ? Qui es-tu ? Qui es-tu ?!

	La gifle cueillit ma joue avec un bruit sec. Mon visage se mit à chauffer sous la force du coup et je ne pensai pas à retenir Aiden qui se déroba à l’emprise de mes doigts serrés sur sa veste.

	Un peu de rouge lui était monté aux joues et ses sourcils avaient retrouvé ce petit geste qui lui donnait l’air si sûr de lui, si fier, si supérieur à nous tous.

	— Je suis Le Marquis, le gourou, le chef.

	Ces mêmes mots qu’il m’avait jetés à la gueule lors de notre dispute à propos du Spectre pleurnichard.

	Il me repoussa du bout des doigts, d’un geste délicat mais ferme, puis il contourna l’autel et alla s’asseoir sur le trône. Il était à peine enfoncé dans le velours cramoisi que le sourire lui revint, un long et large sourire. Il me fit un léger signe de la tête et je compris ce qu’il voulait.

	J’appelai les autres disciples à nous rejoindre. Ils vinrent tous s’agenouiller dans de légers froissements de tissu luxueux. Même Sacha était là, plus souriante que jamais.

	L’atmosphère était électrique, quelque chose de particulier flottait dans l’air. Nous souriions tous, échangeant des regards plus éloquents que les mots.

	Aiden claqua brièvement dans ses mains et tous les regards se rivèrent sur lui.

	Il prit le temps de se lever et de nous dévisager tour à tour, un léger sourire aux lèvres.

	— Chers frères, chères sœurs, je me réjouis de vous voir si nombreux… Vous le savez, notre cause est juste, notre cause est bonne. Nous sommes les émissaires de la Souffrance, ceux qui frappent dans l’ombre. Nous avons subi, et nous dominerons. Nous avons souffert, et nous vaincrons. L’homme est un être haïssable, un animal. Pire encore, il est un être brut et bête, capable des pires horreurs ! Nous en avons connu les dérives, nous en avons supporté les conséquences. Et nous ne pouvons tolérer cela plus longtemps. Nombre d’entre vous ont déjà connu l’Expiation. Je suis fier de cela. Et il est temps pour moi de m’y soumettre.

	Un murmure approbateur parcourut l’assistance. Les regards restaient rivés sur Aiden qui s’avançait vers nous. Il parcourut nos rangs de son pas gracieux d’ectoplasme dansant, frôlant parfois du bout des doigts un visage, une épaule, une main tremblante.

	— Ne sommes-nous pas des dieux ? À notre tour de jouir, de soumettre, à notre tour de vivre ! Rien ne pourra nous arrêter ! Nous gagnerons notre plaisir dans le sang, dans la mort, dans les cris et les larmes… tout ce qu’on nous a cruellement arraché au moment où nous étions les plus vulnérable. Mais cette époque est bien finie. Nous sommes nombreux, nous sommes puissants. Nous sommes invincibles !

	Une salve d’applaudissements éclata. Moi-même, je m’exécutai, souriant, le souffle court. Celui-ci s’arrêta net quand les yeux mordorés d’Aiden capturèrent les miens.

	— Samedi prochain, je vais pratiquer l’Expiation. Et vous êtes tous conviés… J’ai besoin de vous.

	Des acclamations retentirent, des sifflets, des cris, des hourras… Aiden me tendit la main pour m’aider à me relever et se dirigea vers notre salon commun.

	— Fêtons ça !

	Il fallut peu de temps pour que l’alcool que nous gardions en réserve coule à flots. Une musique industrielle se chargea de faire danser les plus excités. Partout, je ne voyais que visages réjouis et personnes enthousiastes tout occupées à profiter le plus possible de l’instant présent. Un sourire me vint : nous étions jeunes, nous étions forts, nous étions libres et vivants. Une véritable assemblée de dieux sanglants.

	La main d’Aiden se posa sur la mienne et je reçus son sourire comme une flèche en plein cœur. De l’autre main, il me tendit une coupe emplie d’un vin au rouge vif de sang frais. Nous trinquâmes, tous deux souriants.

	— Tu as une idée précise pour samedi ?

	Aiden sourit doucement, trempa ses lèvres dans le breuvage cramoisi et hocha la tête délicatement.

	— Souviens-toi de l’étalon.

	Je revis la scène : le clair de lune, l’herbe rouge de sang… J’approuvai d’un petit signe de tête. Je revoyais le visage d’Aiden constellé de gouttes écarlates, la masse dégouttant pendant à son bras, son sourire triomphal. La joie et le sentiment de puissance qu’il avait ressentis alors n’étaient certainement rien par rapport à ce qui l’attendait.

	Ses doigts sur ma joue me tirèrent de mes pensées. Je plongeai à nouveau dans ses yeux aux reflets dorés.

	— Et toi ? C’est pour quand ? me murmura-t-il d’une voix douce.

	Je fermai les yeux. Kurt était devenu une cible des plus faciles. Il était tous les jours fourré chez ma mère, le plus souvent complètement ivre, tellement ivre qu’il en avait du mal à marcher. La pitoyable épave qu’il était dorénavant n’effaçait cependant pas tout le mal qu’il avait pu faire. Il fallait avouer qu’il se tenait désormais à carreau, mais ma haine ne s’était pas estompée, loin de là… Même si c’était moins fréquent, il m’arrivait encore de me réveiller la nuit et de confondre l’ombre de mon porte manteau avec la sienne, comme s’il était recroquevillé dans le coin le plus obscur de ma chambre à me guetter. Ces cauchemars éveillés me mettaient dans un sale état. Je haletais, le souffle quasiment coupé, empêtré dans mes draps qui se trempaient peu à peu d’une sueur glacée. Il me fallait alors pas mal d’efforts pour me raisonner et me calmer.

	J’allais finir par tuer ce gros porc alcoolique, c’était certain. Seulement, je ne savais ni quand ni comment. Il était juste sûr qu’un jour, ma haine déborderait, et que ce jour-ci, il avait intérêt à ne pas se trouver dans les parages…
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	L’occasion se présenta plus tôt que prévu. Cette nuit-là, je me réveillai en sursaut. Comme souvent, j’avais la troublante impression que quelqu’un m’observait. Je jetai un œil discret vers la zone d’ombre près de la porte, là où se trouvait mon porte manteau croulant sous les fringues sales.

	Un frisson me parcourut l’échine. L’ombre y était si dense… Je plissai les yeux. J’avais plus que jamais l’impression d’y deviner un homme tapi contre le mur, courbé, les bras croisés, comme pour occuper le moins d’espace possible.

	Mon cœur battait à tout rompre, mon souffle s’emballait. Je me redressai lentement, serrant les draps contre moi. Je sursautai quand l’ombre se déplaça d’un geste vif vers la porte et sortit dans le couloir.

	Je restai un instant complètement abasourdi. La frayeur céda d’un coup la place à la fureur. Je me levai d’un bond et me ruai dans le couloir. L’appartement était silencieux et sombre. Je tendis l’oreille, parfaitement immobile. Je n’entendais rien d’autre que ma respiration précipitée. Je m’accroupis, et entourai ma tête de mes bras, les yeux fermés avec obstination. Je pris une profonde inspiration, puis une autre. Peu à peu, mon souffle retrouva un rythme normal. Un craquement dans l’escalier me fit me redresser brusquement. Il était là…

	J’avançai à pas de loup vers les marches enténébrées. Une ombre furtive se tenait en bas. Elle semblait trembler, auréolée d’un faible rayon de lune. Je descendis la première marche, puis la deuxième, puis la troisième, sans quitter l’ombre des yeux. Le temps d’un clignement et elle disparut en courant vers la cuisine. Je n’avais pas rêvé, le monstre de mon enfance m’avait bel et bien rendu une visite nocturne.

	Pendant un bref instant, je me rappelais la terreur ressentie lorsque son grand corps sale et puant s’était abattu sur le mien, quand ses mains froides et moites s’étaient glissées sous mon pyjama… Les mots que j’avais prononcés ensuite : j’avais fait le serment de le tuer si jamais il osait remettre un pied dans ma chambre. Et il avait osé, le salaud !

	Je me souvins aussi de ma mère inanimée, gisant dans son sang. Des coups de couteau qui m’avaient labouré le dos alors que je tentais de la protéger du mieux que je pouvais.

	Je m’élançai à sa suite. Il était là, en plein milieu de la cuisine. Il vacillait sur ses jambes et il avait le regard vitreux, mais je pus déceler de la haine dans ses yeux troubles. Je m’avançai. Il eut un geste rapide vers le tiroir du meuble de la cuisine et en tira un imposant couteau.

	Je serrai les poings et m’avançai un peu plus. Je pointai mon menton vers lui avant de demander :

	— Tu veux jouer ?

	Un rictus sadique se dessina lentement sur ses lèvres. Je sentis ma propre bouche s’étirer sur mes dents.

	— Je te préviens, tu risques de le regretter…

	Kurt fendit l’air avec la lame.

	— Approche, mon p’tit…

	— Je te propose de nouvelles règles, Kurt.

	Un haussement de sourcils, le sourire qui vacille.

	— Humm ?

	— Un jeu à mort…

	Son sourire s’élargit de nouveau… et en une fraction de seconde, il était sur moi. La lame déchira l’air de nouveau et vint érafler mon avant-bras dans un bruit de tissu déchiré. Le sang gicla sur le carrelage en une gerbe d’un rouge éclatant. Je roulai dans le salon, me réfugiant derrière le canapé.

	J’avais sous-estimé sa rapidité. Il était évident maintenant que Kurt avait beaucoup moins bu que d’habitude. Il paraissait conscient de ses faits et gestes… et pleinement déterminé à me tuer.

	Il contourna le canapé, les bras en avant prêts à se saisir de moi. J’empoignai la légère table basse en contreplaqué et m’en servis comme d’un bouclier pour dévier la lame. Je parvins ainsi à le ralentir momentanément et à battre en retraite vers la cuisine.

	Il me suivait toujours, ahanant.

	— Viens là, mon grand… Viens me voir…

	Je m’emparai du tiroir à couverts et lui en balançai le contenu à la gueule. Il recula trop vite pour que mon attaque fût vraiment efficace, mais j’eus le temps d’attraper une casserole pleine de pâtes durcies qui traînait sur la gazinière. Elle était utile pour parer les coups, mais Kurt moulinait tellement des bras que son couteau parvint à me cueillir une nouvelle fois, et sa lame se planta au-dessus de mon coude droit. Je grognai et reculai précipitamment, le souffle court, des étoiles plein les yeux à cause de la douleur. Mon bras droit dégouttait de sang, j’en étalais partout… La casserole m’échappa des mains alors que mon dos heurtait violemment un mur. J’étais acculé.

	Kurt se mit à rire, son ventre flasque tressautant au-dessus de sa ceinture trop serrée. Je déglutis, le cœur au bord des lèvres. Il avait gagné. Autrefois, c’était le moment où il me tabassait, où à force de gifles il faisait rebondir ma tête contre le mur comme un vulgaire ballon de basket. Cette fois, une lueur assassine luisait dans son regard torve. Il allait me buter.

	Il chargea, le couteau en avant. J’allais le tuer.

	Je lançai mon bras blessé en avant et la lame le heurta durement. Je sentis le sang chaud m’éclabousser le visage mais je ne reculai pas. Mon bras tendu ralentit un instant l’attaque de Kurt et le décontenança totalement. J’en profitai et fus plus rapide que lui. Alors qu’il reculait pour reprendre de l’élan afin de porter son coup avec plus de force, j’enserrai la lame du couteau des doigts de ma main droite et tirai brusquement l’arme à moi. Je prêtai à peine attention à ma peau qui se déchirait. Le couteau échappa à Kurt. J’avais renversé la situation. J’allais le tuer.

	Je vis ses yeux s’agrandir sous la surprise. Je vis ses pieds s’empêtrer l’un dans l’autre alors qu’il tentait de battre en retraite le plus rapidement possible. Je vis sa bouche s’ouvrir sur un « non » muet.

	Je fondis sur lui, sur la peau tendre et flageolante de son ventre et j’y ancrai profondément ma lame. Je le poignardai une fois, deux fois, trois fois. Je perdis vite le décompte, emporté par la rage qui me poussait à frapper et frapper encore frénétiquement. Le carrelage sous nos corps qui se contorsionnaient était glissant. Le sang s’étendait autour de nous comme une grande fleur rouge aux pétales gluants. Je m’acharnai encore et encore, jusqu’à ce que le ventre de Kurt ne soit plus qu’une plaie béante aux chairs hachées. Je lui crevai le bide tout comme il avait crevé celui de mon ours en peluche des années auparavant. Je haletai, je ne voyais plus rien, le visage enfoui sous mes cheveux dénoués. La lame plongea à nouveau dans les chairs déchirées avec un bruit spongieux et je lâchai un cri.

	— Voilà ! C’est bien ! On sait qui est le plus fort maintenant, Kurt ! On sait qui est le plus fort !

	Mes bras étaient tout engourdis et le couteau finit par glisser de mes doigts poisseux. Je restai à genoux sur lui, surplombant son cadavre encore tiède. Ses yeux vitreux étaient restés ouverts, sa bouche tordue aussi.

	Je reculai légèrement, me laissai aller en arrière, m’appuyant contre le mur. Je l’avais tué. J’avais exterminé mon pire cauchemar, anéanti mon bourreau. J’avais connu l’Expiation.

	J’essuyai la sueur qui me dégoulinait dans les yeux du dos de la main, barbouillant de rouge mon visage. J’écartai mon regard du corps déchiqueté et le levai au plafond. Un peu de sang en avait taché la peinture blanche. Je déglutis bruyamment et tournai mon attention vers l’escalier. Aucun bruit, aucun mouvement.

	Lors de notre lutte, Kurt et moi avions renversé des meubles, couru en tous sens, crié… impossible de ne pas nous avoir entendus. Je ne m’inquiétais cependant pas pour le voisin. La bienveillante Mme Judith était partie depuis des années et un vieux monsieur discret et sourd comme un pot l’avait remplacée. Ce qui m’inquiétait, c’était l’absence de réaction de ma mère…

	Je l’imaginais seule dans son lit, serrant les draps contre elle comme s’ils pouvaient la protéger, l’oreille aux aguets, le cœur plein d’angoisse. Qui craignait-elle le plus ? Kurt, qui avait bien failli la tuer dans un accès de colère inexpliquée et qui l’avait lâchement abandonnée avec son dingue de fils après avoir bien profité de son jeune corps et du peu d’argent qu’elle possédait ? Ou ce dit dingue de fils, un meurtrier insaisissable, violent, un bourreau qui se complaisait dans le sang ?

	Je tendis l’oreille et retins mon souffle. Toujours aucun bruit à l’étage. Une autre image de ma mère s’imposa soudain à moi : celle d’un corps frêle, entortillé dans les draps, le visage livide et les lèvres violacées, le cou marbré d’ecchymoses laissées par des doigts indélicats.

	Je m’efforçai de me relever. Ce ne fut pas aussi difficile que je l’avais imaginé. J’avais certes la tête qui tournait légèrement et le cœur qui battait tellement vite que je craignais qu’il n’implose, mais je ne me sentais pas mal. Au contraire, une légère euphorie m’envahissait peu à peu, sous forme de sourires fugitifs et ébahis.

	Je me dirigeai vers l’escalier et en montai les degrés un à un. Le léger bruit des gouttes de sang coulant de mon bras pour rebondir sur les marches de bois rythmait mes pas.

	J’atteignis le couloir. Ma vision s’était troublée sous l’effort et je haletais toujours. Je m’avançai lentement vers la chambre maternelle, me retenant d’une main au mur pour ne pas tomber. J’en poussai la porte après un bref instant d’hésitation. Elle était bel et bien là…

	Elle se tenait debout près de la fenêtre, vêtue d’une de ses nuisettes hors de prix qu’elle avait conservées après sa relation avec Gras-du-bide. Elle me fixait. Son regard était froid, direct, insoutenable. Pas une once de surprise ne pouvait se lire sur son visage grave.

	Je contemplais toujours mes pieds, le malaise s’emparant peu à peu de moi. Je l’entendis pousser un léger soupir et perçus également le bruit du matelas qui s’affaissait lorsqu’elle s’assit sur le bord du lit.

	— Alors, c’est toi qu’as gagné ?

	Je hochai la tête. Mon cœur s’emballa derechef au son de sa voix, lui qui battait déjà si vite, trop vite.

	— Il est mort ?

	J’acquiesçai une nouvelle fois en silence. Un léger éclat de rire me répondit. Je relevai les yeux, surpris.

	Face à moi, ma mère riait à gorge déployée, la tête renversée, les épaules agitées par des vagues de rires irrépressibles. Elle riait tellement que des larmes inondaient ses joues, s’amoncelant en longues traînées scintillantes au creux de ses pommettes décharnées. Elle se leva d’un coup, brusquement. Son hilarité s’était éteinte en une seconde. Son masque de pierre était de retour. Elle plongea ses yeux dans les miens et ce que je vis flamboyer dans ses prunelles d’un bleu vaseux me secoua l’estomac. Lentement, elle tendit le bras vers moi. Le vieux pistolet paraissait trop lourd pour sa petite main. Néanmoins, celle-ci ne tremblait pas, pas plus que sa voix quand elle reprit la parole :

	— Tu sais, j’en peux plus d’toutes ces conneries… C’est toujours moi qui trinque avec vous deux. Ça fait des années que j’la mets en sourdine, que j’fais du mieux qu’je peux mais ça va jamais… ça va jamais, putain ! Tu sais quoi ? Ben j’suis ben contente qu’il est mort l’autre con. J’lai bien aimé à un moment, j’peux pas dire… Mais c’est un putain de déchet ! Il bosse pas, il fait que picoler ! J’veux bien m’laisser baiser, j’veux même ben qu’on me foute sur la gueule si ça peut faire plaisir, mais pas contre rien, nan, pas contre rien. J’pouvais plus supporter ça. L’autre blaireau, il me défonce la gueule puis il revient la bouche en cœur, il s’attendait à quoi ? Et toi alors ? Qu’est-ce que tu veux ? Buter des gens, buter ta mère ? Hein ?! Avoue qu’t’y as pensé, en salopard que tu es. J’peux pus ça non plus, Ed. T’es un putain de psychopathe, j’peux pas gérer ça… J’ai essayé d’me débarrasser d’toi, mais y’a fallu que tu reviennes à cause de l’autre PD plein d’fric ! Ah, t’en as des belles relations… J’vais être claire, Ed. T’as buté un mec sous mon toit. T’es un meurtrier. Et les gars comme toi ça va en prison. T’as cinq minutes pour quitter la baraque et jamais revenir, parce que j’vais appeler les flics. Cette fois, y te laisseront pas partir…

	Ses doigts s’étaient mis à trembler sur la crosse du revolver. C’est alors que je remarquai le portable qu’elle serrait dans son autre main. Elle tapota frénétiquement le clavier, me quittant des yeux quelques fractions de seconde. J’hésitai le temps d’un battement de cœur : lui sauter dessus ? parler, discuter, essayer de la convaincre de ne pas mettre ses menaces à exécution ?

	Chacun des mots qu’elle avait prononcés tournait dans ma tête, résonnant entre mes tempes. Elle avait mentionné Aiden… elle le connaissait. Si les flics me cueillaient, je représenterais une menace pour lui. Je ne pouvais permettre cela.

	Je me retournai d’un mouvement et me précipitai dans le couloir. Je gagnais ma chambre et attrapai le sac de toile qui me servait à transporter mes affaires de lycéen. Je l’ouvris d’un geste vif et en renversai le contenu sur mon lit avant de l’emplir : mon jeu vidéo fétiche, mon seul et unique livre de Sade, mon arme à feu et mon portable. Des sous-vêtements vinrent s’ajouter à ces quelques objets. Je me jetai ensuite sur l’armoire et en sortis le beau costume noir qu’Aiden m’avait offert et me hâtai de l’enfiler. J’y superposai une écharpe et mon long manteau de feutre, mis mes gants, saisis mon sac et descendis l’escalier en courant. Pas un regard en arrière. Je venais de découvrir la seule chose que ma mère et moi avions en commun : la haine.

	 

	Je marchai longtemps. Je n’avais pas la moindre idée d’où aller. Ma première pensée s’était tournée vers le Sanctuaire, mais les autres se rendraient vite compte que quelque chose n’allait pas si j’y élisais domicile et il était hors de question d’accepter leur aide. Déjà, ils étaient tous aussi paumés que moi, certains peut-être même plus encore. Puis je ne souhaitais surtout pas attirer la pitié, la commisération de la part des amis est toujours la plus douloureuse. Enfin, c’était risquer d’attirer l’attention sur eux, et pas dans le bon sens.

	Je tournais et tournais dans Lincoln Street. Pas le bon quartier, auraient dit certains, mais je m’y sentais en sécurité. Une palissade couverte de graffitis finit par attirer mon attention. Je m’en approchai et glissai un regard entre les fissures qui parcouraient son bois pourri par les ans et les pluies. Derrière, rien d’autre que de l’herbe jaunie et quelques ordures. La maison à laquelle appartenait ce jardin semblait avoir été désertée depuis de nombreuses années. Ses fenêtres éventrées laissaient passage à tous les vents, et son toit troué ne fournissait qu’un piètre abri, mais un abri tout de même. Je ne trouverais pas mieux. Je reculai de quelques pas et balançai mon sac par-dessus la clôture avant de m’y hisser à mon tour. Je n’étais pas bien lourd, mais elle tangua sous mon poids et je crus un instant qu’elle allait s’effondrer sous moi. Imaginer ma grande carcasse étalée parmi des débris de bois tordus m’arracha un petit rire. Je parvins néanmoins de l’autre côté sans autres encombres que quelques échardes dans les paumes de mes mains.

	Je récupérai mon sac et m’avançai prudemment vers la maison. Puisque j’avais élu cette vieille baraque comme abri potentiel, d’autres avaient pu en faire autant. Il n’était pas rare que des ruines servent de squat à la lie de notre merveilleuse société...

	Je m’approchai donc à pas furtifs, courbé au maximum, me faisant le plus petit possible. Quelques bruits discrets me parvinrent lorsque je m’aventurai sur le perron. Je me collai au mur et risquai un rapide coup d’œil par une des fenêtres brisées. Elle donnait sur ce qui avait dû être autrefois un salon, avec son parquet élimé et son vieux fauteuil branlant. Dans ce même fauteuil se tenait un homme. Il avait une barbe mal taillée qui lui bouffait la moitié de la gueule et une vieille doudoune de plastique rouge craquée par endroits. Assis près de lui à même le sol, se tenait un autre homme, d’une trentaine d’années visiblement. Tous deux me parurent plutôt costauds malgré la fatigue qui imprégnait leurs traits.

	Je pris le parti de faire le tour de la bâtisse. Si je trouvais une autre fenêtre, je pourrais peut-être m’introduire dans la maison et y trouver un coin où me planquer pour finir la nuit. Si j’étais suffisamment discret, mes deux compères n’auraient même pas conscience d’avoir un colocataire. C’était compter sans les planches disjointes du perron. L’une d’elles grinça terriblement sous mon pied, à deux doigts de céder et de voler en éclats.

	Je fis volte-face rapidement et m’élançai dans le jardin. J’avais beau courir vite, je n’eus pas le temps d’atteindre la palissade que déjà une voix retentissait derrière moi.

	Je me retournai lentement et levai les bras tout doucement. Il valait mieux être prudent et éviter la provocation. Je sus que j’avais bien fait d’adopter cette attitude quand je vis la carabine que le type à la doudoune rouge pointait vers moi.

	— Lâche ton sac !

	J’obtempérai sans mot dire, le laissant choir dans l’herbe flétrie.

	— Tourne-toi ! Appuie tes mains sur la clôture !

	À nouveau, j’obéis sans traîner. J’entendis un bref murmure et sentis quelques instants après des mains vigoureuses tâter mes jambes, mes hanches, mon torse, mon dos... On me retourna brusquement. Le plus jeune des deux acheva de me fouiller, parcourant mes bras du bout des doigts.

	— Il a rien !

	Erreur. Mon couteau ne me quittait jamais et je le sentais en ce moment même bien au chaud contre mon mollet, fixé à l’intérieur de ma botte. Enfin, ce gars n’avait pas à le savoir. Quand on est en infériorité numérique, mieux vaut feindre l’impuissance. Et au moment où on ne prête plus attention à vous, au moment où on cesse de vous voir comme une menace...

	— T’as oublié d’regarder ses godasses, connard !

	Et merde.

	Alors que l’autre se penchait vers moi, mes pensées se mirent à tourbillonner à vitesse grand V. J’étais rapide, j’aurais amplement le temps de fracasser mes poings dans la tronche de ce type. Un coup bien appliqué sur les tempes pouvait le mettre KO et je n’aurais plus qu’à m’en servir comme d’un vulgaire bouclier pour me protéger du fusil de l’autre. Restait à savoir si Doudoune Rouge tenait à son copain. Hésiterait-il à tirer ?

	Je me baissai rapidement et cueillis mon couteau. La peur s’alluma en un éclair dans les yeux du type à genoux devant moi. Je soutiens son regard et balançai mon arme dans les hautes herbes, hors de portée.

	— Je ne suis pas là pour vous faire du mal ou vous emmerder. Je veux juste me reposer un peu et je me taille, articulai-je nettement.

	Doudoune Rouge baissa sa carabine et esquissa un sourire épuisé.

	— OK, gamin. Entre !

	J’écartai d’un coup d’épaule le second homme, toujours planté devant moi. Il ne fallait pas être trop malin pour se rendre compte qu’il était en bas de la hiérarchie, il fallait s’arranger pour lui passer devant sans ennuyer le plus vieux. Je suivis celui-ci dans la maison.

	Il regagna son fauteuil en soupirant et allongea presque tendrement son fusil en travers de ses genoux. Je m’octroyai le coin près de l’âtre aux pierres fendues tapissées de cendres froides. Ni le vieux ni moi n’accordâmes d’attention au dernier qui rentra pour retrouver sa place sur le sol.

	— Si tu veux à bouffer, gamin, t’es mal tombé.

	— Je n’ai pas faim.

	Un silence lourd s’abattit sur nous. Seule la respiration sifflante du vieux se faisait entendre.

	Je coulai un regard discret dans sa direction. Le côté droit de son affreuse doudoune était déchiré et plus rouge encore que le reste. Il était blessé. Tout bien considéré, cette respiration laborieuse était sûrement due à une balle dans les poumons.

	Le vieux surprit mon regard. Sa main voleta vers son flanc blessé et recouvrit la plaie, se tachant d’un sang épais et poisseux. Il toussa brièvement, geste qui tordit tout son visage, puis reprit la parole :

	— Alors, gamin, qu’est-ce que tu fous là ?

	Je haussai les épaules. Il n’avait pas besoin de savoir.

	— Me suis disputé avec ma mère. Elle m’a foutu dehors.

	— Ah, les bonnes femmes…

	Le deuxième homme ne prit pas part à la conversation, mais je le vis baisser la tête, comme accablé par des souvenirs trop lourds pour lui.

	— Et vous alors ? Comment en êtes-vous arrivés là ?

	Le vieux ferma les yeux et soupira de nouveau.

	— C’est une longue histoire... et pas une belle.

	Robert avait cinquante-cinq ans. Il avait trouvé refuge dans cette vieille maison ouverte aux vents avec son fils Tom il y avait maintenant un peu plus d’un an. Ce qui les avait poussés à la rue, c’était Lilian, l’épouse de Robert depuis bientôt trente-quatre ans, la propre mère de Tom.

	Ils formaient pourtant une famille soudée. Tom était mécanicien. Il était plutôt bûcheur et gagnait bien sa vie. Il était revenu vivre chez ses parents la veille de ses vingt-sept ans, car il s’inquiétait pour la santé fragile de son père.

	Robert avait en effet perdu son emploi de comptable dans une grande firme textile, il y avait de ça cinq ans. Il ne s’en était jamais remis. Il avait honte de ne plus pouvoir assurer le train de vie confortable auquel il avait habitué son épouse, elle qui s’occupait si bien de la maison. Elle était toujours souriante, et c’était une excellente cuisinière.

	Puis Tom avait perdu son emploi à son tour. La faute à pas de chance... L’état de leurs finances s’était dégradé rapidement, eux qui croulaient sous d’anciens crédits.

	Les disputes se firent monnaie fréquente. Liliane ne supportait plus ''les deux épaves'' qu’étaient devenus les deux hommes de la famille. Puis elle rencontra quelqu’un. Un homme qui avait une bonne condition, un banquier. Un homme charmant. Tellement charmant qu’il l’avait aidé sans hésiter à foutre dehors tout ce qui avait fait sa vie jusqu’à présent.

	Pour se nourrir, Robert et Tom braquaient des épiceries. Ça marchait plutôt bien jusqu’à ce qu’un des commerçants se montre moins coopératif et loge une balle entre les côtes de Robert.

	L’incident s’était produit deux jours auparavant. Considérablement affaibli, Robert se mouvait avec difficulté. Tom avait bien essayé de poursuivre les braquages seul, mais il n’était pas très doué pour ça.

	Je hochai la tête silencieusement. J’avais lu dans le regard de Robert qu’il se savait condamné. Il attendait la mort dans cette vieille baraque puant la moisissure. Il savait bien qu’il ne pouvait rien espérer d’autre. Sans blé, comment se soigner ? Comment se nourrir ? Comment se loger ? Et dans un état pareil, comment trouver du boulot ? Ils ne possédaient tous deux que les fringues usées et dégueulasses qu’ils avaient sur le dos.

	Robert était inquiet pour son fils, et c’était bien la seule raison qui l’empêchait de se foutre une balle dans le crâne pour en finir plus vite...

	Je contemplai mes chaussures, toujours silencieux. J’aurais peut-être pu les aider... ou au moins aider Tom ? Ça soulagerait sans nul doute ce pauvre Robert si j’emmenais son fils avec moi. Ça nous ferait un frère d’armes de plus...

	Je me mis à considérer avec attention Tom. Malgré ses trente ans à venir, il semblait peu sûr de lui. Il semblait même un peu froussard. Alors que son père souffrait visiblement le martyr, il semblait davantage se préoccuper de son propre inconfort et de ses propres frayeurs... Non, décidément, il ferait une mauvaise Lame des Ombres. Et puis je n’étais pas d’humeur à jouer le bon samaritain.

	Même si Tom et Robert paraissaient avoir totalement baissé leur garde en ce qui me concernait, je n’en dis pas autant des miennes. Je les imitai lorsqu’ils s’allongèrent à même le sol pour prendre un peu de repos, mais je pris soin de conserver les yeux mi-clos. Quand je fus tout à fait sûr qu’ils dormaient, j’extirpai de mon sac mon téléphone. Aucune petite enveloppe annonciatrice de messages ne clignotait sur l’écran. J’ouvris le répertoire. Il n’y était enregistré qu’un seul et unique numéro. Celui d’Aiden. À vrai dire, je n’avais nullement besoin de ce répertoire, je connaissais ces chiffres par cœur. Il m’était souvent arrivé d’hésiter à les composer puis d’appuyer sur cette icône en forme de téléphone. J’aurais alors compté les sonneries, le cœur tambourinant, attendant avec impatience le son de sa voix qui me faisait toujours bondir le cœur.

	À bien y réfléchir, l’effet qu’avait Aiden sur moi était tout bonnement dingue. Il hantait mes pensées... mes rêves et mes cauchemars. Quand je le regardais, quand je croisais ses yeux aux reflets si chauds, je sentais, non, je savais qu’il était toute ma vie, et qu’il serait sûrement ma mort aussi... Il donnait à mon existence minable un sens, mais il avait aussi le pouvoir d’y mettre un terme. J’aurais tout fait pour lui. Tout.

	Je fermai les yeux, me tournant sur le dos. Son visage me vint à l’esprit aussi clairement que mon reflet face à un miroir. J’avais besoin de lui... j’aurais aimé lui dire ce qui venait de se passer, j’aurais voulu lui dire que j’étais plus que jamais une menace. J’étais recherché par les flics, connu des instances psychiatriques de Détroit... Mais je ne pouvais me résoudre à le faire. Il m’avait déjà tellement apporté... Je ne pouvais me faire un fardeau pour lui. J’étais son bras droit, celui qui devait le soutenir jusqu’au bout. En même temps, je savais que la meilleure chose que j’avais à faire était de ne plus jamais le revoir. J’étais comme une bombe à retardement dont personne ne savait quand elle allait péter. Mais je savais aussi que je n’aurais pas la force de m’éloigner de lui, dussé-je causer notre perte à tous deux. C’était peut-être égoïste, c’était sûrement stupide, mais je restais persuadé que rien ne pouvait nous arriver tant que nous restions l’un près de l’autre.

	Ce fut la sonnerie de mon téléphone qui me tira du sommeil le lendemain matin. Malgré mes belles résolutions, je n’avais pu résister à Morphée. Tom grommela quelque chose d’inintelligible sans même ouvrir les yeux. Quant à Robert, il ne bougea pas. Peut-être était-il mort ? C’était la meilleure chose qui pouvait lui arriver de toute manière.

	Je me levai et me glissai dans la pièce d’à côté, une vieille cuisine au lino défraîchi et incrusté par des années de graisse. Je décrochai.

	— Allô, Edselias ?

	Je fermai les yeux et un sourire invincible s’empara de mes lèvres.

	— J’ai besoin de toi. Comme tu le sais, dans deux jours aura lieu mon Expiation... et il faut avouer que je suis un peu nerveux. Je suppose que c’est normal... mais tu sais tout comme moi que je ne peux faire montre de faiblesse devant aucun de nos disciples, frères ou non. Je me dois d’être fort. Et tu peux m’y aider.

	Je laissai quelques secondes s’égrener en silence. Le seul bruit perceptible était celui de nos souffles qui se mêlaient à travers les ondes.

	— Où et quand ? soufflai-je.

	— Ce soir, vers dix-neuf heures. Rejoins-moi à l’usine désaffectée.

	Je n’ajoutai rien, lui non plus. Un léger déclic m’annonça qu’il avait raccroché.

	L’usine désaffectée. J’y étais déjà allé. Ce n’était en tout et pour tout qu’une grande bâtisse toute grise et carrée où demeuraient quelques machines étranges mangées par la rouille. J’y avais joué lorsque j’étais gamin, escaladant ces monstres de fer pleins de rouages et d’engrenages tordus.

	Pourquoi ce lieu ? Je n’aurais su le dire. Aiden ne m’y avait jamais mené et ne l’avait même jamais mentionné.

	Je ne perdis pas de temps. Je regagnai le salon décrépit où personne ne semblait avoir bougé. Je ramassai mon sac et sortis par la fenêtre la plus proche, ne souhaitant pas faire grincer les gonds vieillis de la porte d’entrée. Je retrouvai mon couteau après d’intenses recherches passées à quatre pattes dans les hautes herbes et je le fixai de nouveau à mon mollet. Je repassai la palissade branlante et me retrouvai dans la rue.

	Ce n’était pas un quartier animé, ici, à six heures du mat'. Pas un chat ne traînait, pas un bruit ne résonnait dans l’épais silence de cette matinée.

	Je repris mon errance à travers la ville. L’envie folle d’aller au Sanctuaire me taraudait. Je commençais à avoir faim, j’avais mal au dos à cause de la nuit passée sur le plancher.

	Je pensai à ma mère. Avait-elle réellement appelé les flics ? Sinon, qu’avait-elle fait du corps de Kurt ? Peut-être avait-elle un nouvel amant assez sympa pour l’aider à se débarrasser d’un cadavre ? En tout cas, je n’irai pas vérifier. C’était fini avec ma mère, définitivement fini. J’étais orphelin pour de bon. Je l’avais toujours été un peu à vrai dire : pas de père, un pitoyable ersatz de mère... Je n’avais au final pas perdu grand-chose. Ce triste constat ne m’émut pas plus que ça. Je ne pouvais pas vraiment savoir ce que j’avais loupé de toute façon. Désormais, j’étais libre et c’était tout ce qui comptait.

	Au bout de quelques heures passées à arpenter les rues au hasard, j’allai m’échouer dans Palmer Park, résigné. De toute manière, le temps ne passerait pas plus vite à user mes chaussures. Je m’assis en tailleur sur un banc et ouvris mon sac. Le livre m’attira invinciblement. Je m’en saisis et l’ouvris. Du Sade... cadeau d’Aiden. Je parcourus les premiers mots puis passai à la page suivante. Le papier en était corné et fripé par un usage trop fréquent. Il fallait dire que je l’avais bien lu une dizaine de fois ce livre. Je retournai à la page de garde et ne pus m’empêcher de sourire. Soigneusement tracés à la plume, quelques mots à l’encre noire contrastaient avec le blanc du papier.

	« Puisqu’il est de bon ton en religion de posséder un Livre, en voici un. Fais-en bon usage. »

	Tout à fait le style d’Aiden, ça. Je fermai le livre délicatement et le glissai à nouveau dans mon sac. Mes doigts rencontrèrent la pochette plastifiée du jeu ''Escape''. Je ne savais même pas pourquoi je l’avais emporté, cela m’avait semblé évident sur le moment. Il était sûr que je n’aurais pas l’occasion d’y rejouer de sitôt. Quant au pistolet, l’acier de son canon luisait parmi les paires de chaussettes qui s’entassaient au fond du sac. Je refermai ce dernier et reportai mon attention sur les autres promeneurs.

	Face à moi, un vieux monsieur et son épouse aussi âgée que lui discutaient gaiement. Un peu plus loin, un jeune faisait du skate. Une jolie trentenaire promenait un petit garçon aux airs d’angelot. Le soleil brillait, les oiseaux chantaient... et des personnes mouraient. On a tendance à l’oublier, ça, mais chaque seconde amène son lot de trépas.

	Je sortis mon portable de ma poche. J’avais à nouveau le besoin d’entendre sa voix. Cette fois je n’hésitai pas et composai le numéro. Il décrocha à la troisième sonnerie.

	— Oui, que se passe-t-il ?

	— Pourquoi attendre dix-neuf heures ? Je suis à Central Park, rejoins-moi.

	— Pourquoi pas ?

	Il raccrocha aussitôt. Je n’eus pas à attendre très longtemps. Une vingtaine de minutes après, il était là, silhouette incolore parmi les couleurs pimpantes de l’été. Il vint s’asseoir à mes côtés, prit le temps de lisser les plis de son pantalon et me sourit.

	— Je te manquais ?

	— Je dois vraiment répondre ?

	Il secoua la tête légèrement, son éternel sourire aux lèvres.

	— Pas besoin. Je le sais.

	Je le dévisageais posément. J’aimais le regarder.

	— Eh bien, maintenant que je suis là, que souhaites-tu faire ?

	Je ne pouvais pas lui avouer que je l’avais appelé sur un coup de tête. Je m’éclaircis la voix :

	— L’Expiation, ça ne se vit qu’une fois... faut préparer ça comme il se doit. Et faut fêter ça.

	Ma dernière phrase eut l’air de l’amuser au plus haut point.

	— Fêter ça ? Ne fête-t-on point une chose après qu’elle s’est produite ?

	— J’ai tué Kurt.

	Les yeux d’Aiden s’arrondirent. Ses lèvres s’entrouvrirent pour lâcher ces quelques mots :

	— Quand ? Où ? Comment ?

	Au ton de sa voix, il me parut mi-fâché, mi-satisfait. Peut-être était-il vexé que je ne l’aie pas mis au courant plus tôt ?

	— Hier. Chez moi. De façon tout à fait impromptue.

	— Impromptue ?

	Je lui expliquai tout : l’intrusion de Kurt dans ma chambre, la course poursuite effrénée, la lutte, le sang...

	Je relevai les yeux vers son visage. Il hochait lentement la tête, sourcils froncés, visiblement perdu dans ses pensées.

	— Comment te sens-tu ?

	Je pris le temps de respirer.

	— Bien.

	Il désigna mon sac d’un geste de sa main gantée.

	— Tu fuis. Pourquoi ?

	Je baissai les yeux sur le sac de toile noire reposant mollement sur mes genoux. Lui dire ? Ne pas lui dire ?

	— Je ne supporte plus ma mère. C’est comme... une seconde Expiation après tout.

	Aiden cligna des yeux, me fixant toujours. Ses lèvres finirent par s’arquer en un franc sourire.

	— Très bien. Il faut effectivement fêter cela. Par quoi pourrions-nous commencer ?

	Ce fut le moment que choisit mon ventre pour rappeler par d’horribles borborygmes à quel point il était vide. Aiden éclata de rire.

	— Un restau s’impose !''

	Nous allâmes au Parisien, l’établissement qui nous avait déjà accueillis auparavant. Encore une fois, nous nous fondîmes parmi les bobos de la Motown. Le sauté de porc à la moutarde dijonnaise ravit mon estomac, tout comme l’imposante part de tarte Tatin que je m’envoyai au dessert. Tandis que je dévorais avec délices la pâte tout imprégnée de compote de pommes, Aiden m’observait en souriant, tournant avec distinction une petite cuillère d’argent dans son café noir.

	Il lâcha un petit rire qui me fit quitter des yeux mon fabuleux dessert. Il secoua la tête doucement de gauche à droite et m’adressa un petit sourire, un beau sourire plein de gaieté. Il se tamponna posément le coin des lèvres avant d’ouvrir la bouche :

	— Il m’est venu une idée amusante. Saugrenue, certes, mais amusante. Que dirais-tu de te faire tatouer ?

	Un tatouage ? Je restai interdit quelques secondes. Un tatouage de quoi ? Aiden me dévorait du regard, les yeux pétillants. Son enthousiasme était contagieux. Je souris à mon tour.

	— Tu sais bien que je ne peux rien te refuser.

	— Ma foi, c’est ce que je souhaitais entendre !

	Aiden se leva d’un bond, fouilla sa poche et fit tomber en pluie négligente plusieurs billets de cinquante dollars sur la table.

	— Allons-y !
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	Et c’est ainsi que nous nous retrouvâmes dans le salon de tatouage le plus proche. Aiden était étendu sur un fauteuil, le bras négligemment tendu vers l’artiste qui préparait sa machine. Il avait opté pour une phrase typiquement sadienne. « C’est dans le silence des lois que naissent les grandes actions. » En français, bien sûr. Je regardais avec fascination les fines lettres noires se dessiner sur sa peau blanche. Il avait choisi de soumettre au tatouage son bras affaibli. Cette constatation m’avait fait sourire. J’étais certain que le dernier coup qu’il porterait à son père viendrait de ce même bras.

	Je rassemblai tous les rudiments de français que j’avais laborieusement entrepris d’apprendre à travers mes diverses lectures.

	— Tu es prêt pour samedi ?

	Il arqua un sourcil avant que son sourire ne s’élargisse. Il me répondit de la même manière, mais avec un langage beaucoup plus sophistiqué.

	— Tout à fait prêt. J’avoue avoir été pris d’angoisse un moment... mais je sais ce que je dois faire. Il m’est impossible de m’y soustraire.

	J’opinai en silence avant de baragouiner quelques mots de plus :

	— C’est quand même ton père...

	— Je ne le conçois pas en tant que tel.

	— Je pourrais jamais tuer ma mère.

	Son regard s’adoucit un instant. Mais c’est avec ferveur qu’il poursuivit :

	— Ce n’est que mon géniteur. La seule chose dont il pourra se vanter est d’avoir su séduire la femme charmante qu’était ma mère.

	Je branlai du chef une nouvelle fois.

	— Tu m’as dit que tu avais du mal à t’en souvenir...

	— Il reste une seule et unique photo d’elle. Mon père la conserve jalousement. Je ne me souvenais plus à quel point elle était belle...

	Il baissa les yeux et mon cœur bondit vers lui. J’aurais aimé écarté d’une bourrade ce gros tatoueur qui ne semblait pas piger un traître mot de notre échange et prendre Aiden dans mes bras, comme on le fait d’un enfant chagrin. Il aurait détesté ça. Je changeai de sujet.

	— Ton français est excellent. Faut en remercier Sade ?

	Aiden sourit.

	— Pas uniquement. Ma mère était française. Professeur de lettres de surcroît. C’est en fouillant dans sa bibliothèque que j’ai rencontré notre cher marquis. Elle semblait l’apprécier tout particulièrement... J’ai même trouvé ce qui ressemblait à un début de thèse sur le libertinage dans ses affaires. Elle était de haute extraction elle aussi, tu sais ? Elle faisait partie de ces rares héritiers de cette noblesse française qu’on décapitait allégrement au XVIIIe siècle… C’est en grande partie grâce à elle qu’on vit dans l’opulence…

	Je demeurai silencieux. La ferveur que je pouvais lire dans sa voix lorsqu’il parlait de sa mère me décontenança un instant. L’espace d’une seconde, je me demandai si toute cette attention, cette dévotion même portée au Marquis ne venait pas d’une étrange obsession pour sa mère décédée. Non, pas uniquement. Aiden était fou, certes, mais de cette folie sublime qu’ont les génies. Il ne pouvait être un vulgaire détraqué abîmé par la perte d’un être cher.

	Lorsque le point final eut été encré sur la peau diaphane d’Aiden, il se leva d’un mouvement preste et me désigna le fauteuil vacant avec une petite courbette.

	— À ton tour, cher ami.

	Je m’assis sur le fauteuil et le papier blanc qui le recouvrait crissa. Aiden me fixait, les doigts posés sur son menton. Il semblait me considérer avec la plus grande des attentions. Qu’attendait-il de moi ? Probablement que je me fasse tatouer la même chose que lui. Or, c’était son nom que je brûlais d’envie de graver dans ma peau. Il aurait détesté ça aussi. Il était bien au-dessus de toutes ces niaiseries que pouvait inspirer l’amour. D’ailleurs n’était-il pas au-dessus de l’amour lui-même ?

	Je m’étais souvent interrogé sur la nature de ses sentiments. N’étais-je que sa marionnette favorite ? Il m’avait dit une seule fois qu’il m’aimait, et encore, à mots couverts.

	— Alors, z'êtes décidé ? grommela le tatoueur.

	Je hochai la tête. À mon tour, j’écrivis la phrase que je souhaitais voir inscrite de façon indélébile sur ma peau. Le tatoueur observa attentivement cette langue qu’il ne connaissait pas et prépara son matériel.

	Les yeux d’Aiden s’arrondirent et il m’adressa un sourire surpris mais ravi.

	J’avais choisi l’une des phrases de Sade les plus susceptibles de lui plaire. L’une des plus vindicatives envers ce Dieu que son père aimait tant. « Dieu est le seul tort que je ne peux pardonner à l’homme. »

	Je fermai les yeux tandis que l’aiguille commençait à danser sur ma peau. Son bourdonnement et la sensation de chaleur qui irradiait ma chair me détendaient. Je sentais le regard d’Aiden qui ne me quittait pas. J’étais bien...

	Je m’éveillai grâce aux rires d’Aiden. Il était penché sur moi, souriant.

	— C’est fini, Edselias. Lève-toi.

	Je m’étirai paresseusement et me redressai. Je portai mon regard sur mon bras. Je ne pus réprimer mon sourire. J’avais Sade dans la peau, et bien plus encore. J’avais l’impression de m’être lié davantage à Aiden...

	— Ça te plaît ? murmurai-je.

	Aiden frôla ma joue de ses lèvres et glissa à mon oreille :

	— Ce sont de sages paroles.

	Il se redressa, les yeux pétillants.

	— Es-tu prêt ?

	J’acquiesçai d’un signe de tête et le suivis sans mot dire.

	Toutes les deux minutes, Aiden ralentissait le pas, relevait sa manche et contemplait avec satisfaction les lettres sombres sur sa peau.

	— Ce n’était pas une mauvaise idée, pas vrai ?

	— Tu as l’air content.

	— Je le suis. Il me semble que ces quelques mots ont suffi à me redonner du courage.

	Je levai les yeux de mes chaussures pour les porter vers lui.

	— Tu vas mieux ? articulai-je doucement.

	Aiden redressa la tête et son regard se perdit au loin.

	— Bien mieux. Je m’étais égaré l’espace d’un instant. Mais j’ai repris mes esprits.

	Il se tourna de mon côté avec un gracieux sourire.

	— Je sais ce que je veux. Et peu importe si cela est risqué.

	Il monta sur le trottoir d’un petit pas sautillant et se tourna de nouveau vers moi.

	— Après tout, tout plaisir comporte sa part de risques... N’est-ce pas là ce qui en fait tout le sel ?

	Je hochai pensivement la tête. J’étais heureux de le retrouver, aussi fort et insaisissable qu’à l’accoutumée. Ses moments de faiblesse m’avaient certes permis de me rapprocher de son cœur, mais ce qui faisait bondir le mien n’était autre que sa volonté sans failles. Il paraissait si... puissant. On n’aurait dit que rien ni personne, ne pouvait se refuser à lui. Il suffisait de voir avec quelle rapidité et avec quelle force il avait exercé son emprise sur nous, et en particulier sur moi. Nous qui n’étions encore que des inconnus l’un pour l’autre il y avait moins d’un an...

	Nous parvînmes à l’usine désaffectée qui était originellement notre point de rendez-vous. À l’horizon, derrière les cheminées déchiquetées de cette géante d’acier et de pierre, soleil et nuages s’entredévoraient dans un maelström de coton et de sang.

	Aiden se laissa choir dans l’herbe avec un petit soupir. Je le rejoignis rapidement. Je fis ramper ma main sur le sol vers la sienne, mais suspendis mon mouvement à quelques petits centimètres de sa peau. Je brûlais continuellement de l’envie de le toucher, mais il me semblait que je devais le mériter, et que je ne pouvais m’accorder ce privilège seul, sans l’invitation d’Aiden au préalable.

	Il coula un regard vers moi, aperçut mes doigts tendus et se leva prestement. Il se mit à marcher devant moi, à faire les cent pas, les herbes hautes et craquantes bruissant autour de ses mollets. Il s’éloigna encore de quelques mètres et dirigea ses pas parmi les rails qui traversaient cette vaste zone industrielle.

	J’eus un frisson à le voir ainsi, absorbé, le front plissé, les yeux rivés aux traverses de métal.

	Je m’éclaircis la gorge :

	— Tu devrais peut-être t’écarter... ça peut être dange...

	— C’est ici.

	Je m’interrompis. En quelques secondes, l’atmosphère avait considérablement changé. Il me sembla même que l’air était soudain beaucoup plus froid. Je serrai mes bras autour de moi.

	Aiden continuait de se promener parmi les rails, silencieux. Il semblait nerveux.

	— C’est ici, répéta-t-il. Ici que je me suis réfugié cette nuit-là.

	Je baissai les paupières. Je venais de comprendre. Cette parcelle de chemin de fer était celle où Aiden avait failli perdre la vie, terrassé par la douleur et le désespoir. C’était ici qu’il s’était rendu compte que cette vie avait irrémédiablement changé, et qu’elle serait forcément moins douce qu’auparavant. Ici qu’il avait lutté contre le froid, la souffrance, et l’image d’un père tyrannique.

	Je rouvris les yeux à un léger bruit de gravier qui roule.

	Lentement, il s’accroupit, solennelle génuflexion. Puis il leva les bras au ciel, toujours avec ses gestes si doux et si précis à la fois. Il ferma les yeux et murmura :

	— Je viens souvent ici. J’y revis cette soirée de janvier. Je me souviens... oh oui, je me souviens parfaitement.

	Il baissa le regard vers son bras droit qui tremblait fortement, peinant à soutenir la tension qui lui était appliquée. Cependant, Aiden maintint son effort et continua, plus rapidement, plus fortement :

	— Je me souviens de la douleur, de la peur et de l’incompréhension. Je me souviens du froid, du sang et des larmes. Je me souviens de ma mort...

	Il suspendit son souffle et le silence alentour sembla faire de même.

	— J’ai peut-être survécu physiquement... Mais je ne peux en dire autant de mon âme.

	Il se releva rapidement, trébucha un instant, les bras toujours levés vers le ciel. Il se mit à crier.

	— Je viens ici chaque mercredi soir ! J’y viens et je me place, ainsi, au milieu des rails. Et j’attends... j’attends le train de 19 h 15 ! Il n’est jamais en retard...

	Au loin, un coup de sifflet. Les rails qui tremblent et qui renvoient, assourdi, tout le vacarme de la course d’un train.

	Je regarde ma montre. 19 h 10.

	Je me lève.

	— Aiden...

	19 h 11.

	Je m’avance d’un pas. De deux pas. Aiden tourne le visage vers moi et ce que je lis dans ses yeux m’arrête net.

	19 h 12.

	Le train apparaît, là-bas, à l’ouest. Il va si vite...

	— Aiden !

	Je tends la main vers lui.

	— Ne bouge pas ! hurle-t-il.

	19 h 13.

	Le train fonce vers Aiden, frêle silhouette noire en proie aux vents soulevés par la fureur du bolide d’acier.

	19 h 14.

	Il ne bouge pas. Il a les yeux fermés. Les bras en croix. Le sourire aux lèvres. Une larme au bord des cils. Il se tourne pour faire face au train. Un regard de défi...

	19 h 15.

	Je hurlai, je hurlai à m’en décrocher les mâchoires, à m’en déchirer les cordes vocales, à m’en exploser les poumons, à m’en tuer le cœur...

	Je me précipitai vers la voie ferrée, des larmes débordaient de mes yeux. Pas de sang sur les rails, pas de sang au milieu de la poussière soulevée par le passage du train. Je traversai cette brume de gravillons et de terre en suspension, titubant, trébuchant.

	Il était là. Debout de l’autre côté des rails. Vivant.

	Cette fois je ne résistai pas à mes désirs et courus à lui. Je refermai mes bras autour de son corps et le serrai contre moi, fort, tellement fort, qu’on aurait dit que je souhaitais l’enfermer dans mon propre cœur. Il ne se déroba pas.

	— Ce n’est rien de plus qu’un jeu maintenant. Je connais mes limites. Et je connais les siennes.

	Je continuais à l’écraser contre moi. Je ne pouvais me résoudre à le lâcher. Des sanglots horribles m’écorchaient la gorge et j’avais bien du mal à les réprimer.

	Aiden enfouit son visage au creux de mon cou. Je sentis son souffle chaud sur ma peau quand il murmura :

	— N’aie crainte. Ne t’ai-je pas dit que j’étais déjà mort ?

	Il s’écarta doucement, laissant traîner sur mon épaule une main caressante. Il répéta :

	— Ce n’est qu’un jeu. Un jeu absurde et cruel, certes, mais un jeu tout de même. Vois-tu, j’ai besoin de cela. Ça m’aide à me souvenir... ça alimente ma haine, ça me rend plus fort. Ça me rappelle le choix que j’ai fait ce soir-là : renaître pour tuer, renaître pour me venger.

	Je tremblais. Je bredouillai quelques mots inaudibles, concassés comme ils étaient entre mes dents cliquetantes.

	— J’avais peur pour toi, murmura-t-il. Et tu m’as rassuré, tu m’as dit, pour te citer, que le pire était derrière toi. C’est vrai pour moi aussi.

	— T’aurais pu crever ! T’aurais pu crever, comme ça, bêtement !!

	Les mots sortaient enfin de mon gosier étranglé.

	Aiden sourit, d’un de ces sourires doux et tristes qu’il avait parfois.

	— Mourir... Et alors ? N’est-ce pas notre destinée à tous ?

	Il épousseta avec soin son costume noir où un peu de poussière s’était déposée.

	— J’avoue qu’il aurait été bien dommage de périr ainsi, sans même avoir eu le temps de connaître l’Expiation.

	Il revint vers moi, m’attrapa le coude et m’invita à retrouver ma place sur le sol, à ses côtés. Il essuya du revers de la main une larme attachée à ma joue avant de m’adresser son plus beau sourire.

	— Laisse-moi t’expliquer...
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	La semaine s’écoula rapidement. Le Sanctuaire vibrait d’une fébrilité digne d’une ruche. Tous avaient hâte que s’accomplisse l’Expiation de notre maître.

	Aiden semblait quant à lui parfaitement calme. Plus l’heure approchait, plus il paraissait gagner en sérénité. Ce matin-là, il passa un temps fou à aiguiser son poignard. Le reflet de la lame bien affûtée dansait dans ses yeux alors qu’il la contemplait, tout entier absorbé par sa tâche.

	Je me penchai vers lui et caressai son épaule. Il se tourna vers moi, un large sourire aux lèvres. Il avait l’air tellement heureux...

	Chacun s’activait joyeusement, qui bichonnant ses armes, qui arrangeant son costume. J’allai m’asseoir à mon tour et m’occupai de redonner à mes couteaux favoris leur tranchant d’origine. De temps en temps, j’en éprouvais le fil du bout du doigt et n’étais satisfait que lorsqu’il en ressortait rougi de sang.

	Darryl s’installa à mes côtés. Il avait revêtu son costume, chargé son fusil, préparé ses lames. Son grand sourire était barbouillé d’un rouge à lèvres noir et épais qui lui donnait l’air sinistre d’un Joker cadavérique. Ses yeux luisaient.

	— J’ai hâte.

	Je lui répondis d’un simple hochement de la tête.

	Il tendit le bras vers mon ouvrage et fit danser un instant ses doigts sur la lame d’une de mes armes. La peau pâle de sa main se déchira sans aucune résistance, et le sang souilla une nouvelle fois le métal.

	— J’aime bien ce couteau, susurra-t-il. Tu t’en souviens ? ajouta-t-il à mon oreille, se penchant sur moi.

	Je lui accordai un bref regard. Son autre main avait écarté sa chemise, livrant à ma vue les cicatrices qui s’enroulaient sur sa hanche. Je rabattis le tissu sur sa chair marquée d’un geste sec.

	— Laisse-moi tranquille, Fou. Je dois me préparer.

	Darryl s’écarta vivement et siffla entre ses dents, émettant ainsi un bruit à mi-chemin entre le feulement du chat agressif et le persiflage sournois du serpent.

	— J’comprends... c’est le grand jour, hein ? Faudrait pas décevoir sa Majesté le Marquis !

	Je me levai et l’attrapai par le col. Je sentais mes joues crispées dans une grimace rageuse. Effrontément, Darryl soutint mon regard. Dans le sien s’était allumée cette étrange lueur mêlant lubricité et colère. Je le repoussai brusquement.

	— Allez, fous le camp ! J’ai pas le temps pour tes conneries...

	Darryl s’inclina en une grotesque parodie de révérence, les coins de sa bouche fendue figés en un sourire moqueur. Il pouvait être exécrable...

	L’heure H arriva toutefois sans autre incident. Nous embarquâmes dans différents véhicules et quittâmes le Sanctuaire à quelques minutes d’intervalle les uns des autres. Nous nous rendions tous au même endroit, mais nous voulions éviter d’être suspects.

	Le lieu fixé pour l’Expiation était une clairière située à quelques kilomètres de Détroit et de son urbanisme triomphal. Aiden m’avait expliqué que cet endroit représentait beaucoup pour lui. Il s’agissait en effet d’une place que son père et lui avaient souvent visitée autrefois. Un endroit lié aux pique-niques austères de son enfance, aux balades en forêt agrémentées de sermons sévères, un endroit où s’étaient côtoyés un fils brisé et son père.

	En parvenant là-bas, je pensai de suite qu’il y avait une autre raison pour que ce cercle d’herbes couchées ait si fortement marqué et retenu l’attention d’Aiden. Il ne pouvait être insensible à l’atmosphère qui se dégageait de ce lieu... La clairière était parfaitement circulaire, entourée d’arbres robustes dont les bras tordus s’enchevêtraient les uns dans les autres, créant ainsi une lourde dentelle de bois qui laissait apercevoir quelques étoiles ; et au-dessus de nos têtes, s’ouvrait le ciel, immense, démesuré, infini. C’était une nuit sans nuages et la lune semblait se pencher par dessus cette cuvette de verdure pour mieux y observer notre œuvre.

	Je me tournai vers Aiden. Il s’était figé, les yeux grands ouverts, les lèvres frissonnant en un sourire hésitant. Il tendit le bras vers moi et je sentis sa main tâtonner la mienne. Je nouai mes doigts aux siens et les pressai fortement. J’eus l’impression que ce bref contact lui fit plaisir. Il s’avança au centre de la clairière d’un pas déterminé. Son visage affichait une sérénité implacable.

	Il ouvrit les bras, semblant tous nous englober dans une vaste étreinte invisible, nous regarda tour à tour, souriant.

	— Parfait.

	Nous nous coulâmes dans l’ombre des arbres. Nous n’eûmes aucun mal à nous confondre avec l’obscurité qui régnait là.

	Aiden était toujours au centre de la clairière, debout. Lentement, il sortit de sa poche son téléphone et, du bout de l’index, tranquillement, patiemment, il composa un numéro.

	Je retenais mon souffle. Notre plan reposait sur un principe tout simple. Aiden allait appeler son père, feindre la tristesse. Il souhaitait se réconcilier avec la seule famille qui lui restait, où du moins, c’est ce qu’il prétendrait. Ne restait plus qu’à espérer que son père, abreuvé qu’il était par de naïves maximes centrées sur l’amour du prochain et le pardon, rappliquerait rapidement.

	J’observais Aiden, mon souffle toujours suspendu entre mes lèvres entrouvertes. Je serrais contre moi le lourd sac qu’il m’avait confié au sortir du Sanctuaire avec ces quelques mots pour explication sibylline : 

	— Le moment venu.

	Aiden arpentait la clairière, l’air agité. Des larmes dévalaient ses joues, des sanglots secouaient ses épaules tandis qu’il parlait vivement au téléphone. Puis il s’immobilisa. Il coupa la communication. Il prit le temps de ranger soigneusement son portable. Il leva les bras, lentement, gracieusement. Et sur son visage s’étala un sourire presque aussi large que l’éternel rictus de notre Fou.

	Nous tombâmes à genoux, les bras dressés vers les cieux sombres, et bientôt les bois bruissèrent de nos murmures.

	— Notre cause est bonne, notre cause est juste. Nous sommes rassemblés ici, frères et sœurs de l’ombre, émissaires de la souffrance, pour l’Expiation. Tous ceux qui ont fait souffrir doivent périr. Tous ceux qui ont fermé les yeux doivent périr. Tous ceux qui ne se battent pas à nos côtés doivent périr. Nous avons subi, et nous dominerons, nous avons souffert, et nous vaincrons.

	Les minutes s’écoulèrent. Nous restions d’une immobilité de statue. Enfin, après une demi-heure passée à épier les moindres mouvements qui animaient les profondeurs de ces bois, nous entendîmes du bruit provenant du mince sentier qui nous avait conduits ici. Le père d’Aiden apparut entre deux arbres. Il était vêtu d’un costume entièrement gris qui se confondait avec la brume environnante. Il s’avança doucement vers son fils, ses cheveux d’argent scintillant sous le baiser de la lune complice. Aiden vint à lui, les bras ouverts. De nouvelles larmes maculaient son visage, formant ainsi sur ses traits le masque d’un enfant accablé de tristesse. Je suis sûr qu’il pleurait vraiment... de joie.

	Sans se méfier aucunement, son père s’engouffra dans les bras de son fils, se précipitant au-devant d’une étreinte d’une tout autre sorte. Aiden referma ses membres autour de lui et, avec une rapidité stupéfiante, fit descendre de sa manche un long filin. De ses doigts agiles et virevoltants comme des papillons d’ivoire, il noua fortement le lien autour des bras de son père, qui étaient alors coincés contre son corps par celui de son fils. Le père eut un mouvement de recul, mais Aiden tira sèchement sur le filin et un bruit de déchirure se fit entendre. Du sang coula à l’endroit où le tissu de la manche s’était fendu. Le filin était d’acier, et parfaitement aiguisé. Sacha avait prêté pour l’occasion son joujou préféré.

	— À ta place, je garderais mon calme. Cela est un conseil, tu en fais ce que tu veux, papa.

	Ces deux dernières syllabes résonnèrent durement dans l’air frisquet de la nuit, mais pas plus fortement que les fesses de Me Peterson quand elles heurtèrent le sol. Aiden n’avait eu aucun mal à le déséquilibrer d’un coup de pied bien appliqué sur la cheville.

	Effondré dans l’herbe, le célèbre avocat avait perdu de sa superbe. Quelques cheveux gris s’étaient échappés du carcan de gomina qui les maintenait disciplinés et voletaient sur ses tempes. Quand la main de son fils s’écrasa sur sa joue en une gifle emplie de mépris, son visage tout entier se tordit. Il se redressa tant bien que mal sur les genoux, geignant chaque fois que le filin trop serré entaillait ses bras.

	— Je ne sais pas à quoi tu joues, mon fils, mais tu vas cesser immédiatement ! Détache-moi !

	Aiden rit, la tête renversée au clair de lune.

	— Oh, tu as raison, papa, tout ceci n’est qu’un jeu ! Mais certains jeux sont plus sérieux que d’autres, tu le sais. Et celui-là ne fait que commencer.

	À nouveau, son père se débattit :

	— Mais enfin, à quoi ça rime ?!

	Son sourire s’estompa et tout le visage d’Aiden se froissa. Il assena soudain un violent coup de pied dans le poitrail de son père qui roula sur le dos avec un couinement de ballon crevé.

	— À quoi ça rime ? Et ça, à quoi ça rime, tu peux me l’expliquer ?!

	Ce disant, il se pencha sur son père et lui mit rudement sous le nez ce bras qu’il avait quasiment détruit. Son coude tressautait avec violence, et l’afflux de sang provoqué par la colère enflammait sa cicatrice d’un rouge ardent. Me Peterson détourna la tête. Une larme sur sa joue captura un instant la lumière lunaire.

	Aiden lui décocha un nouveau coup de pied, au même endroit. Son père se mit à secouer la tête de droite à gauche frénétiquement et commença à bafouiller. Il ne faisait plus aucun doute qu’il pleurait.

	— J’étais obligé Aiden... Obligé. Tu avais péché.

	Un crachat l’atteignit en plein visage alors qu’il s’apprêtait à continuer son discours plein de pleurs. Aiden le surplombait, les yeux dans les siens.

	— Voilà ce que je fais de ta religion, de ton Dieu, de tes préceptes à la con !

	Il s’éloigna de quelques pas.

	— Si j’ai péché ce jour-là, articula-t-il, ce n’était rien comparé à ce que je m’apprête à faire.

	Il leva la main et d’un petit geste rapide du poignet nous enjoignit à le rejoindre. Les Lames de l’Ombre s’avancèrent dans un ensemble parfait. J’attendis quelques secondes supplémentaires avant de les rejoindre dans le cercle de lumière.

	Les yeux du père d’Aiden s’écarquillèrent quand ils se posèrent sur moi.

	— Lui, murmura-t-il.

	Aiden sourit.

	— Père, laisse-moi te présenter mes frères et sœurs de l’Ombre... Tu m’as fait du mal autrefois, beaucoup de mal, et il me faut expier cette souffrance. Tu comprends, j’imagine ? Ici, pas de confesse où l’hypocrisie est maîtresse, notre catharsis s’effectue dans le sang.

	D’un mouvement habile du poignet, il fit apparaître le poignard qu’il conservait fixé à son biceps gauche.

	— J’ouvre le bal ! s’exclama-t-il gaiement.

	Il se laissa tomber à genoux dans l’herbe près de son père et approcha sa lame de son visage. Tremblant de la tête aux pieds, sa victime ferma les yeux. Aiden susurra :

	— N’aie crainte... Si je me souviens bien, la largesse est une qualité essentielle pour toi. Je saurai me montrer généreux. Je te rendrai ce que tu m’as donné... au centuple.

	Et la lame s’enfonça durement dans l’épaule de son père. Celui-ci tressaillit, hurlant, les yeux démesurément ouverts. Aiden ôta la lame de la chair mais découpa d’un geste rapide la manche du costume gris, dévoilant le bras droit dans sa nudité fragile. Le sang traçait sur la peau blanche des arabesques délicates.

	Aiden se releva, essuya son poignard sur la manche inutile avant de la jeter dans l’herbe.

	— À votre tour ! Mais laissez-moi ce bras !

	La Diablesse s’approcha en sautillant, visiblement débordante d’enthousiasme. Ses longs cheveux rouges se balançaient dans son dos. Elle s’arrêta à quelques centimètres de l’homme étalé sur le sol. Quand elle s’accroupit vers lui, il voulut se redresser vivement. Aussitôt, deux grands gaillards se précipitèrent pour le maintenir à terre. Sacha vint à lui et noua un nouveau filin métallique autour de ses chevilles, l’attachant si près de la peau que le moindre mouvement, fût-il infime, se changeait en torture.

	La Diablesse se redressa lentement :

	— Alors comme ça on aime Jésus ?

	Elle fondit sur lui et arracha d’un geste sec le petit crucifix doré qui ornait son cou. Me Peterson tressaillit, ce qui n’eut pour d’autre effet que d’entailler sa chair un peu plus profondément. La Diablesse balança avec une grimace méprisante le bijou scintillant.

	— Quand on aime vraiment quelque chose, on l’a dans la peau, minauda-t-elle en caressant du bout de l’index, tendrement, la longue estafilade qu’elle avait tracée sur sa pommette en notre honneur.

	Elle se pencha de nouveau, cutter en main. Elle aimait cette arme qui taillait parfaitement les chairs malgré la fragilité de sa lame. Souvent, il lui arrivait de se couper elle-même en l’utilisant, lorsque la lame se rompait et venait se ficher dans sa main. Elle n’en perdait pas pour autant son sourire. Elle était habituée à la douleur.

	Elle écarta brusquement les pans de la belle chemise de l’avocat, dévoilant un torse quasiment glabre où frisottaient quelques poils gris. Elle choisit l’endroit du cœur pour y tracer, y graver une large croix renversée.

	— Oups ! Je me suis trompée de sens !

	Le sang s’était répandu rapidement sur le torse de l’avocat, souillant les lambeaux de la chemise dont les boutons avaient sauté, s’éparpillant tout autour de lui.

	Un autre s’avança et flanqua un coup agrémenté d’un poing américain dans la tronche de notre victime. Ah, il faisait plus le fier ! Son nez craqua, et des torrents de sang s’échappèrent de ses narines, dévalant ses lèvres éclatées. Un peu d’hémoglobine lui coula dans les yeux, le forçant à battre des paupières frénétiquement. Il respirait avec difficulté, comme en attestaient les petites bulles écarlates qui éclataient sous son nez et les saccades de sa cage thoracique.

	Un tonnerre d’applaudissements déferla sur la clairière. On s’encourageait, on s’interpellait, on se complimentait.

	Les Lames se succédaient, toutes plus cruelles les unes que les autres. Ce soir-là, notre haine du genre humain s’exprimait avec une bestialité inégalée. 

	Dans l’herbe, Peterson se roulait comme la pitoyable larve qu’il était. Chaque geste lui arrachait un gémissement et des larmes trouaient son masque sanguinolent de sillons plus clairs. Il se mit à hurler :

	— Aiden ! Aiden ! AIDEN !

	Aiden éclata de rire. Il était appuyé contre un arbre et semblait s’amuser comme un petit fou.

	— Oh, ne m’appelle pas, papa ! Tu risques de le regretter !

	Darryl s’élança, son sourire lui sciant la gueule en deux. Il avait dans chaque main un revolver. Il prit bien son temps pour ajuster son tir. Plus les secondes s’écoulaient et plus les sanglots de Peterson s’accentuaient. Enfin, il tira. La rotule gauche explosa en une myriade d’esquilles d’os et de gouttelettes rouges. Le hurlement que poussa Peterson me retourna les tripes. Il souffrait le martyr. Nouveau craquement sonore. La rotule droite avait cédé, et la peau éclatée en pétales de chair molle découvrait l’os fracassé.

	Darryl céda sa place en riant, un rire grinçant et saccadé, diabolique. D’autres s’avancèrent. Tous possédaient des armes différentes, des passés différents, mais tous étaient profondément sadiques.

	Je me tournai vers Aiden. Son regard mordoré était posé sur moi, et le coin de ses lèvres se relevait en un sourire séduisant.

	Je m’avançai à mon tour. J’avais posé le sac qu’Aiden m’avait confié aux pieds de Sacha. Je savais qu’elle y ferait attention. Les yeux d’ambre glacé de Peterson s’arrondirent à mon approche. Je m’agenouillai, glissai mes doigts le long de mon mollet et y cueillis mon couteau. Je fis courir mon doigt sur la lame. Elle était acérée... J’hésitai un instant : que faire ? Je voulais que cette sale enflure souffre comme jamais personne n’avait souffert. J’attrapai sa main gauche. Lentement, je fis glisser la lame sur ses doigts. Une fine lamelle de peau se détacha. Je recommençai, encore, encore, je réitérai une vingtaine de fois ce même geste. J’écorchai méthodiquement l’intégralité de sa main. La peau se recroquevillait sous la lame en longs rouleaux rosâtres, la chair se creusait avec la facilité du beurre, un beurre spongieux, mou et rouge.

	Me Peterson faillit tourner de l’œil plusieurs fois, mais le Spectre, enhardi par l’odeur du sang frais, s’était mis en tête de ne pas lui laisser un instant de repos. Accroupi près de lui, il lui distribuait de grandes taloches qui faisaient rouler sa tête dans l’herbe.

	Je ne me relevai que quand sa main ne fut plus qu’un grossier tas d’os blancs et fins où s’accrochaient encore par endroits des lambeaux d’épiderme.

	Je sentis une main sur mon épaule. Aiden était là. Il pointa du doigt le sac qu’il m’avait fait emporter, et j’allai l’ouvrir. À l’intérieur reposait une masse. Un sourire me vint. J’empoignai le lourd outil et l’amenai à lui. Aiden me remercia d’un murmure. Il retroussa ses manches et soupesa la masse avec un air réjoui. En deux pas, il fut sur son père. Il leva la masse bien haut, les bras tendus à l’extrême. Le plus faible des deux ne céda pas. Il abattit le poids de fonte sur le bras droit de son père, juste à la jonction du coude. Le membre se disloqua avec un bruit retentissant. L’os perça la peau, le sang se répandit dans l’herbe. Des cris de joie fusèrent de part et d’autre, se mêlant au hurlement horrible de Peterson. Il gueula tellement fort que j’eus l’impression que sa gorge allait se déchirer.

	Le sourire d’Aiden s’élargit. Il prononça :

	— Avant de mourir, il faut recevoir l’extrême onction.

	Il s’agenouilla, traça dans les airs un vague signe de croix désinvolte. Son père se contorsionnait, se cisaillant davantage encore les bras et les chevilles. Aiden ferma les yeux et se mit à déclamer en latin d’une voix sourde.

	— ...per visum deliquisti.1

	Il se pencha davantage vers son père, son poignard étincelant entre ses doigts fins. Lentement, il plaça la pointe de la lame sur sa pommette, juste sous l’œil qui se mit à rouler follement dans son orbite. Je m’accroupis à mon tour près d’eux et maintins solidement les épaules de Me Peterson clouées au sol. Le couteau remonta d’un geste brusque et se ficha dans le globe oculaire. Un mélange visqueux de sang et de liquide transparent dégoulina sur la joue. Je sentis tout le corps de Peterson se cambrer comme pour s’arracher de terre. Le hurlement qu’il poussa m’écorcha les oreilles. Aiden s’occupa de l’autre œil de la même manière, y plongeant vivement la lame.

	—... per auditum deliquisti.2

	Il saisit les cheveux d’argent qui tapissaient la tempe de son père et lui tourna brutalement la tête sur le côté. Il fit passer le poignard sous la coque rosée de l’oreille et commença à découper fébrilement la peau et le cartilage. Les hurlements se multipliaient et ne se turent pas quand l’oreille chuta dans l’herbe. La seconde subit le même sort.

	Aiden se redressa, souffla un coup et s’essuya le front de sa main couverte de sang. Son sourire s’était encore élargi.

	— ...per odoratum deliquisti.3

	Il saisit entre deux doigts ce qui restait du nez de son père, complètement bousillé par les coups. La lame fourragea dans le tas informe de chairs explosées. Parfois, elle butait sur le cartilage, ce qui forçait Aiden à s’acharner sur son ouvrage, ahanant. Le sang dégoulinait entre les lèvres mi-closes de Peterson. Ce dernier s’était évanoui, submergé par la souffrance. Mais Aiden n’en avait cure, il était tout à fait plongé dans sa sanglante activité.

	— ...per gustum deliquisti !4

	Il passa à la bouche, qu’il charcuta avec une satisfaction évidente.

	—... per tactum deliquisti...5

	Aiden fit un grand geste à l’un de nos frères d’armes, un grand black aux épaules musculeuses. Il s’avança et déposa dans la main tendue de notre gourou son instrument de prédilection, un imposant hachoir à viande. Aiden se retourna vers son père. Ses yeux brûlaient, l’or en fusion y prenait des reflets d’enfer. Le hachoir s’abattit sur le poignet. En deux coups bien assenés, la main se détacha du bras. La deuxième fut plus facile encore à séparer du membre.

	Sa tâche effectuée, Aiden se laissa tomber dans l’herbe, le souffle court. Couché à côté de son père inconscient, il fixait les cieux étoilés. Me Peterson était méconnaissable. Partout où on posait les yeux, son corps n’était qu’un amas de chairs ravagées. Son sang s’écoulait lentement, serpentant dans l’herbe en longs ruisseaux rouges et paresseux. Cependant, sa cage thoracique se soulevait encore faiblement.

	— Aiden... vas-y, intimai-je.

	Il se releva. Il appela Darryl auprès de lui et lui arracha des mains un pistolet. Puis, sans même vraiment prêter attention à ce qu’il faisait, il tira. La tête éclata comme un fruit trop mûr. C’était fini.

	Aiden rendit l’arme au Fou et se tourna vers Sacha.

	— Il te reste de tes filins spéciaux ?

	Sacha hocha la tête.

	Aiden alla s’adosser à un arbre.

	— Attache-moi. Et serre bien.

	C’était un ordre, et on ne discutait pas les ordres d’Aiden. Elle le ficela solidement et il ne broncha même pas quand l’acier s’enfonça dans sa chair.

	— Partez !

	Comme des corbeaux qui s’envolent, les Lames de l’Ombre s’éparpillèrent.

	— Edselias... il va falloir m’abîmer un peu.

	Je secouai doucement la tête.

	— Ne discute pas ! Fais-le pour moi !

	Je m’approchai et fermai les yeux. J’abattis mes poings sur ce visage que j’aimais tant. Quand je soulevai mes paupières, j’eus un coup au cœur. Sa bouche saignait, son nez également. Un de ses jolis yeux se fermait, la paupière tuméfiée. Je cueillis un baiser sur ses lèvres et y goûtai le sang.

	— Pardonne-moi...

	— Ne dis pas de sottises. Laisse-moi maintenant. Fais un brin de toilette, il y a tout ce qu’il faut dans le sac que je t’ai confié. Tu y trouveras également deux cents dollars en petites coupures. Prends-les, trouve un cul-terreux dans le village d’à côté et fais en sorte qu’il appelle les flics. Choisis la persuasion par la peur ou par l’argent, ce qui te semble le plus efficace. Allez, file !

	Je lui accordai un dernier regard et partis en courant à travers les bois. Une centaine de mètres après, je m’arrêtai et ouvris le sac de sport qui me battait la hanche. J’y dégotai une bouteille d’eau et une dizaine de paquets de mouchoirs. J’en imbibai quelques-uns et commençai à me débarbouiller le visage avant de passer aux mains. Je dus insister fortement sur le pourtour des ongles qui restait rougi et sur la peau fripée des phalanges tout encrassées de sang séché. Je renversai le restant de la bouteille sur ma tête et je sentis l’eau fraîche ruisseler dans mes cheveux et sur ma nuque échauffée. Je fourrai ensuite pêle-mêle mouchoirs trempés et bouteille vide au fond du sac. Au fond reposait la masse rouge et dégoûtante. Puis je repris ma route.

	Il me fallut un quart d’heure de marche pour m’extirper de la forêt. Je trouvai rapidement une petite maison difficilement accrochée aux terre-pleins herbeux qui précédaient un champ. Je m’avançai et frappai à la fenêtre qui donnait sur la prairie. Je tendis l’oreille et fus satisfait d’entendre du remue-ménage entre les quatre murs de ciment et de bois. Je fis glisser sur mon visage la capuche de mon long manteau.

	La porte s’entrouvrit et une voix ensommeillée grommela :

	— Qu’èque y’sse passe ?!

	Je m’avançai dans le rectangle de lumière filtrant de la porte et me retrouvai face à un vieux bouseux en pyjama de flanelle. Pas étonnant qu’il articulât si mal ! Sa moustache était tellement imposante qu’elle lui entrait dans la bouche.

	— J’ai besoin d’aide, l’ami.

	— Ah ?

	Non seulement il était d’une laideur rare, mais il m’avait tout l’air d’être un parfait imbécile. Je repris tout de même :

	— Je te laisse le choix : téléphoner à la police et être récompensé honorablement ou refuser mon offre et passer un très mauvais moment.

	Je lui présentai mes deux paumes ouvertes. Dans la gauche reposait mon couteau, dans la droite les billets froissés fournis par Aiden.

	— Quelle main ? interrogeai-je face au silence perplexe de mon interlocuteur.

	Il tendit un doigt tremblant vers l’argent.

	— Bon choix. Écoute-moi : tu vas appeler la police. Tu leur diras que tu as entendu des hurlements et de nombreux bruits étranges dans les bois vers minuit. Tu n’as pas osé y aller parce que les personnes qui faisaient ce boucan semblaient nombreuses. Tu as hésité à les contacter plus tôt parce qu’il arrive que des jeunes fassent la fête dans les bois et tu voulais pas les alerter pour rien. Seulement, ça fait maintenant dix minutes que t’entends plus rien et t’aimerais pas avoir ça sur la conscience si jamais il s’est produit quelque chose. Évidemment, tu ne m’as jamais vu, je n’existe pas. Crois-moi, si tu désobéis à mes instructions, je le saurai et je saurai aussi te le faire regretter. C’est bien compris ?

	Le petit vieux hocha la tête. La peur et l’avidité dans ses yeux me firent comprendre que je n’avais rien à craindre de lui. Il empocherait ses sous et ferait ce qu’on attendait de lui. Je laissai donc ses doigts aux ongles sales se replier sur les billets.

	Je le saluai d’un signe de tête et partis. Je rentrai au Sanctuaire après plus de deux heures de marche. J’avais évité les grands axes, ce qui m’avait fait perdre un temps considérable, mais ce qui était beaucoup plus sûr.

	Je descendis au salon souterrain et me laissai tomber sur un canapé. Quand je fermai les yeux, je revis la silhouette fragile d’Aiden ficelée à cet arbre, sa peau pâle maculée de sang, ses vêtements toujours si soigneusement disposés complètement froissés et déchirés. Et face à lui, la dépouille mutilée de son père et bourreau.

	Je m’éveillai de bonne heure le lendemain. Je pris le temps de me changer, revêtant des fringues plus discrètes : un t-shirt trop large pour moi et un jean aux bords effilochés.

	Dans le salon, quelques Lames dormaient encore. Simon le Spectre était assis en tailleur, il me regardait.

	— Ça va ? interrogeai-je.

	Le Spectre hocha la tête. Il s’étira avant de me proposer timidement :

	— Je te dépose en ville ?

	J’acceptai. Mes jambes étaient lourdes après la longue distance parcourue à pied la veille, je n’avais pas du tout envie de marcher davantage.

	Simon me déposait sur un trottoir une heure plus tard. Je le saluai rapidement et me rendis dans le café le plus proche. J’y achetai un gobelet de carton empli de lait chocolaté et deux croissants au beurre. Je m’installai dans un box d’où j’avais une vue imprenable sur le poste de télé suspendu au-dessus du comptoir. Les infos défilaient en boucle sur le petit écran.

	J’avalai de travers ma première gorgée de lait chaud. Le visage d’Aiden venait d’apparaître à la télévision. Il était encadré par deux policiers. Ceux-ci le soutenaient alors qu’il s’avançait péniblement vers une ambulance. Je le vis trébucher et s’effondrer, tomber à genoux sur le sol en hurlant. Il criait sans discontinuer, se balançait d’avant en arrière, des larmes ruisselant sur ses joues sales. Il alla même jusqu’à se griffer le visage dans un geste de désespoir criant de vérité. Un ambulancier imposant le souleva comme s’il n’était qu’un enfant, et Aiden se laissa trimballer, les membres et la tête pendant, aussi amorphe qu’un tas de chiffons. Les caméras le perdirent de vue un instant et il disparut dans l’ambulance.

	En bas de l’écran défilait un ruban jaune vif où dansaient les messages suivants :

	« Un éminent avocat de Détroit torturé et tué par un groupe sectaire sataniste. »

	« Aiden Peterson, fils du célèbre avocat Me Peterson, plus grande fortune de la ville, retrouvé blessé et traumatisé sur les lieux du crime. »

	« D’effroyables rituels sataniques perpétrés dans les bois. »

	Je sentis mes lèvres se retrousser sur un sourire. J’étais fier d’Aiden. Son plan marchait à merveille.

	Je finis rapidement ma boisson et ne fis qu’une bouchée de mes viennoiseries. J’étais d’excellente humeur. Je laissai un pourboire au serveur et regagnai les rues de la ville. Je me sentais le cœur léger, et mon pas l’était aussi.

	Nous avions réussi. Aiden n’aurait qu’à jouer la comédie le temps que l’affaire se tasse et tout finirait bien. On ne pouvait le soupçonner : qui irait accuser un pauvre orphelin qui avait vu périr la seule famille qui lui restait dans d’atroces douleurs ? Qui jetterait la pierre à un jeune homme à l’air si fragile et qui avait tellement souffert lui-même ? Non, vraiment, on ne pouvait faire ça. Et même si certains s’y risquaient, Aiden était bien trop intelligent pour se faire avoir. Notre chef ne pouvait tomber. Si cela arrivait, nous sombrerions tous avec lui... Il était le seul à connaître nos identités complètes et tous nos forfaits. Il ne pouvait se permettre le moindre faux pas, et il le savait. Cela le rendait infaillible.

	Je passai ma journée à me promener, sourire aux lèvres. La majeure partie d’entre nous avait déjà connu l’Expiation. Mais nous devions continuer la lutte, continuer à combattre pour ceux qui n’y avaient pas encore accédé. Je savais qu’Aiden avait de grands projets pour la suite. Une fois l’Expiation vécue par tous, nous poursuivrions notre croisade sanglante. Il était hors de question, tant que les Lames existaient, de cesser de répandre la mort. Il restait encore tellement de disciples à recruter, d’innocents à venger, d’imbéciles et d’inutiles à exterminer. Nous savions en signant de notre sang que nous nous engagions dans une lutte à vie, une guerre éternelle. Nous avions livré notre âme au diable, un diable aux yeux mordorés.

	Je ne savais toujours pas où dormir lorsque le noir tomba. À vrai dire, j’étais resté sur mon petit nuage toute la journée et n’avais pas eu une pensée autre que celle de notre triomphe de la veille. Retourner dans la baraque abandonnée ? Mauvaise idée. Trouver Robert mort risquait de me foutre un coup au moral. Retourner au Sanctuaire serait risqué, et de toute manière nous avions pour consigne de l’éviter un certain temps. Il nous fallait être discrets. Je me contentai donc du dessous d’un pont, là où une dizaine de clochards s’étaient rassemblés pour picoler et faire griller des saucisses volées à l’étal sur des bidons emplis d’essence.

	Je me laissai tomber sur le sol près d’eux. Ils m’accordèrent à peine un regard. Faut dire qu’ils devaient avoir l’habitude de rencontrer de jeunes paumés désargentés. J’en repérai deux ou trois qui semblaient être des putes. Un papillon fusa au creux de mon abdomen lorsque je croisais les yeux verts d’un charmant blondinet. Instinctivement, mes doigts alors serrés autour de mes genoux osseux allèrent caresser le couteau que dissimulait l’étoffe de coton de mon jean.

	Un instant me vint l’idée de l’aborder. Il me restait une dizaine de dollars, de quoi l’appâter suffisamment pour qu’il accepte de m’offrir quelques moments de plaisir. Il s’assit non loin de moi, et un nouveau frisson me secoua tandis que mon regard glissait sur les courbes molles de son cou. Mes doigts se resserrèrent sur mon couteau, et je sentis le froid de son tranchant à travers le tissu.

	Après tout, c’était jour de fête aujourd’hui... Je me laissai tenter. Doucement, je me déplaçai sur le macadam pour me retrouver à ses côtés.

	— Salut, murmurai-je.

	Il me répondit d’un sourire timide. Les petites fossettes que fit naître ce geste me rappelèrent Peter. Un nouvel élan de désir me secoua. Encore quelques minutes, et j’allais être trop serré dans mon froc.

	Je me penchai vivement et chuchotai à son oreille :

	— On pourrait s’isoler ?

	Doucement, je caressai la peau nue de son avant-bras avec les billets qu’il me restait. Je vis ses jolis yeux verts se baisser sur les dollars de la même couleur et son sourire s’accentua. Il hocha la tête doucement et, se levant, me fit signe de le suivre.

	Je lui laissai quelques mètres d’avance avant de lui emboîter le pas. Notre petit manège parut passer inaperçu des autres clodos. Il ne fallait pas qu’ils devinent que j’avais de la tune, et encore moins qu’ils captent comment je comptais l’utiliser. Après tout, quoi de plus normal que de tabasser un sale PD pour lui subtiliser son fric ?

	Je rejoignis ma proie un peu plus loin le long du canal. Je l’avais à peine atteint qu’il ôtait son t-shirt bleu avant de le jeter sur le sol.

	— J’espère que t’es doux. Tu sais, je fais vraiment pas ça de bon cœur. Mais j’ai besoin de blé.

	J’acquiesçai. Bien sûr que j’allais être doux.

	— T’as combien au juste ? me demanda-t-il en s’écartant d’un petit bond alors que je m’apprêtais à refermer mes bras sur lui.

	— Dix dollars, ronchonnai-je.

	— C’est pas grand-chose. J’te suce et c’est OK. Si ça te convient pas, garde l’oseille et dégage.

	Ses yeux brillaient tandis qu’il me fixait, attendant ma réponse. Son air timide s’était complètement évaporé depuis qu’il avait été question d’argent. Décidément, il me rappelait vraiment beaucoup Peter.

	— Ça me va, lâchai-je.

	— Passe la tune avant, j’aime pas me faire arnaquer.

	Cette fois, je vis rouge. Cette raclure du bitume tout juste bonne à vendre son cul pour subsister n’avait pas à me donner des ordres. Je pliai mes billets soigneusement et les glissai dans la poche arrière de mon futal. Je glissais une main dans mon dos, ouvris la glissière de mon sac et en extirpai mon gun. Je le braquai sur lui d’un geste théâtral. Il n’était pas chargé, mais c’était un détail que cette sous-merde n’avait pas à connaître.

	— À genoux, déclamai-je, froidement.

	Il obtempéra sans protester. Je remarquai avec satisfaction que ses jolies lèvres tremblaient. J’appliquai le canon de mon arme sur sa petite tête blonde.

	— Allez, fais ce pour quoi je te paye... Ensuite, tu auras ton argent.

	Il ouvrit de ses doigts tressautants le bouton et la fermeture de ma braguette. Je laissai échapper un soupir de contentement quand son souffle vint frôler ma peau dénudée. Je renversai la tête en arrière, le regard perdu dans les nuées grises. Sa bouche n’eut pas le temps de me toucher. Je n’avais plus envie de sexe. Je lui saisis les cheveux de ma main libre et lui flanquai un coup de crosse en plein visage. Son arcade sourcilière s’ouvrit, livrant passage à un flot de sang. Il ne se releva pas assez vite, trop abasourdi par ce qui venait de lui arriver. Le tenant toujours par les cheveux, je le forçai à s’étendre sur le sol. Je laissai tomber mon arme à feu vide sur le sol et m’emparai de mon couteau. Je fondis sur ma victime dont le visage avait blêmi sous la crasse qui marquait sa peau. D’un coup sec, j’enfonçai ma lame dans sa gorge, juste sous la mâchoire, là où la chair est la plus fragile. Le hoquet noyé dans les bulles rouges qui s’échappèrent de ses lèvres m’informa que ma lame était allée aussi loin que je le désirais. Je retirai mon couteau et poignardai à nouveau ma proie, cette fois en visant son torse dont la peau nue reflétait la lumière jaunâtre d’un vieux lampadaire. Je m’acharnai ainsi un moment et ne parvins à m’arrêter que lorsque mon bras fut perclus de crampes. Je contemplai mon œuvre un instant. La chair tendre et blanche s’était muée en lambeaux rosâtres parcourus de filets rouges et humides.

	Je jetai un œil au visage du cadavre. Il était toujours aussi mignon, peut-être même un peu plus que de son vivant. J’aimais l’expression toute particulière qui se peignait sur les traits d’un macchabée. Malgré la mort violente qui avait frappé mes victimes, il se dégageait toujours d’eux une espèce de sérénité fragile. J’étais un faiseur d’anges. Dans la mort, tous redevenaient égaux et innocents, leurs défauts et leurs déviances noyés dans le sang.

	Je me redressai après avoir nettoyé ma lame sur le pantalon du mort. Je me sentais encore mieux que tout à l’heure. Là-haut, la lune semblait me sourire. J’ai toujours aimé la lune. Froide et distante, l’impératrice nocturne me procurait cependant l’impression qu’une entité supérieure et bienveillante me regardait avec compréhension. Ses rais d’or blanc sublimaient la mort...

	Je souris. Il avait tenu à ses billets ce con, tellement qu’il en avait inconsciemment précipité son trépas. Je sortis ces derniers de ma poche, les roulai soigneusement et les glissai entre ses lèvres tordues. Puis je fis rouler le cadavre jusqu’à ce qu’il tombe dans le canal. J’y balançai également son t-shirt crasseux après m’y être consciencieusement essuyé les mains. Puis je longeai le cours d’eau, m’éloignant des clodos. Je n’avais plus besoin de manger, plus besoin de dormir. La violence et le sang suffisaient à me repaître.
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	Un bon mois s’écoula avant que je n’ose me rapprocher d’Aiden. Il fallait dire que les journalistes avaient été bien longs à lui lâcher la grappe. Il avait fait la une des semaines entières, il avait été l’objet d’éditions spéciales du journal télévisé plusieurs soirs de suite. En même temps, son histoire était tellement intéressante ! Ça changeait des meurtres sordides qui se multipliaient à droite et à gauche, ça montrait à tous que même les puissants pouvaient tomber. Et il était si touchant dans son rôle d’orphelin traumatisé et meurtri par la vie. Il avait dû tempêter, hurler, pleurer afin qu’on ne l’arrache pas à sa belle maison, dernière relique de l’heureuse famille Peterson. Il avait donc réussi à obtenir le droit de demeurer dans cette grande bâtisse encore plus vide et encore plus froide qu’avant, mais à la condition qu’un psychiatre passe chaque semaine le voir. Connaissant Aiden, il devait détester ces entretiens, et encore plus les médicaments qu’on s’efforçait de lui prescrire. Heureusement qu’il était excellent comédien...

	Le soir, quand je m’efforçais à trouver le sommeil sous un pont quelconque, ou bien roulé en boule parmi les hautes herbes d’un terrain vague, je l’imaginais assis dans ce grand canapé de cuir blanc, la tête dans ses mains tremblantes, des larmes s’échappant de ses yeux dorés. Face à lui, en blouse blanche, le psychiatre. Il n’avait pas de visage, ce médecin, dans mes rêveries, mais il avait une voix, une voix doucereuse, sirupeuse, toute poisseuse du miel de l’obséquiosité. Aiden devait le mener en bateau, le manipuler à sa guise en lui faisant croire que c’était précisément le contraire qui se produisait.

	Il me manquait. Ma nouvelle vie était encore plus dure que la précédente. Certes, j’étais à peine nourri chez ma mère, mais j’avais toujours moyen de me goinfrer de ces ignobles nouilles instantanées dont elle remplissait les placards. Dans la rue, il était beaucoup plus difficile de se procurer de la bouffe et encore moins les ronds qui m’auraient permis d’en acheter. Il m’arrivait parfois de ne pas manger pendant deux jours. Il m’était aussi arrivé de fouiller les poubelles des restaurants. Quant au costume que je portais, ses bords s’effilochaient, j’avais perdu un bouton de la veste et fait un accroc plutôt voyant dans la jambe droite. J’avais donc fini par dépouiller un gars moins costaud que moi et l’avais laissé complètement interdit, en caleçon, dans une ruelle. Même s’il manquait à ces vêtements quelques centimètres pour couvrir convenablement mes poignets et mes chevilles, ils étaient tout de même plus résistants et attiraient moins l’attention que mon costard.

	Je me lavais comme je le pouvais, avec ce que je trouvais. Une bouteille d’eau piquée dans un supermarché, les douches d’une piscine commune dont j’avais fracturé la porte en plein milieu de la nuit ou encore les rares flaques d’eau claire que je trouvais sur mon chemin. Je commençais à faire peur à voir, je le savais, mais ça m’importait peu. Après tout, avais-je jamais été agréable à regarder ? Le seul élément qui me gênait vraiment dans cette chose blafarde, maigrelette et crade que j’étais redevenu était la réaction qu’elle pourrait susciter chez Aiden. N’allais-je pas le dégoûter ? La dernière chose que je désirais était de le voir me fuir. J’avais besoin de lui...

	Je me décidai donc à me rendre chez lui. Il était deux heures du matin. Je savais que les forces de police avaient mis en place un système de garde rapprochée et que deux flics arpentaient la grande baraque en tous sens pour éviter les intrusions. Il me fallait être prudent. Je fis le tour de la maison pour parvenir derrière le jardin enténébré. J’avais beau tendre l’oreille, je n’entendais rien d’autre que le vent qui slalomait parmi les feuilles sèches des arbres. J’escaladai précautionneusement la palissade blanche qui entourait le jardin et me coulai de l’autre côté. Je me déplaçai de buisson en buisson, parfois courant, parfois rampant. Mon cœur tambourinait, ma bouche était sèche. Je n’avais pas le droit à l’erreur. Je ne me souciais guère des flics à cet instant. La seule chose qui m’importait était de retrouver Aiden.

	Je parvins après de longs détours silencieux près de la baie vitrée du salon. Celui-ci était illuminé. Un des flics était là, assis dans le canapé, sirotant une tasse de café. Pas trace du second et pas trace d’Aiden non plus. Je levai les yeux vers la fenêtre de la salle de bains. On y voyait aussi de la lumière. Aiden ? L’autre type ? C’était quitte ou double.

	Je m’éloignai de la baie vitrée et entrepris l’escalade d’un arbre dont les branches fourchues grattaient la façade. Je m’assis sur l’une des plus épaisses et me penchai en avant, prenant soin de rester dissimulé aux regards par l’épaisse frondaison de mon échelle improvisée. Mes doigts se resserrèrent spasmodiquement sur la branche qui me servait de siège et son bois rugueux m’écorcha les paumes. Aiden était là, à quelques mètres de moi.

	Face au miroir, il défaisait avec des gestes lents son masque de fard. D’un léger mouvement du poignet, il envoyait les cotons souillés de poudre noire dans la poubelle, tandis que son autre main s’occupait d’ôter d’un geste caressant l’épais rouge sang qui imprégnait sa bouche. Je retenais mon souffle. C’était la première fois que je le voyais sans maquillage. Ainsi nu, son visage était d’une blancheur crue où ne se discernaient clairement que les immenses orbes d’or de ses yeux.

	Je commençai à ramper sur ma branche et tendis la main vers la fenêtre. Mon bras était trop court pour l’atteindre. Je me penchai davantage au risque de tomber, le bois craquant et ployant sous mon poids. Impossible... La frustration me faisait hoqueter, il était si près... Mes doigts tendus vers lui paraissaient si proches de se refermer sur sa taille fine. J’arrachai des brassées de feuilles à mon arbre et les jetai sur la vitre, mais elles ne produisirent qu’un petit bruit sec. Même les brindilles que j’y balançai rageusement ne firent pas beaucoup plus de bruit. Je jetai un nouveau regard dans la salle de bains. Aiden se baignait le visage dans ses mains en coupe. Lorsqu’il se redressa, les yeux clos, je pus clairement voir les petites gouttes d’eau qui se suspendaient encore à ses lèvres.

	Je perdis toute prudence. Je me jetai en avant, vers cette fenêtre qu’il me fallait atteindre, et je sentis la branche sur laquelle j’étais assis se dérober sous moi. Je basculai dans le vide, mais eus le temps de refermer mes doigts sur les bords gravés de la croisée. Aiden sursauta et se retourna vivement. Je ne sais trop comment décrire l’expression qui se peignit sur son visage à ce moment-là, mais je sais pertinemment ce qu’il pouvait lire sur le mien. J’étais affamé, affamé de lui, dans le même état qu’un junkie rongé par le manque, qu’un voyageur assoiffé perdu dans le désert depuis de trop nombreux jours.

	Il se précipita vers la fenêtre et l’ouvrit doucement, évitant par là de me faire chuter. Je me hissai à l’intérieur et lançai mes bras autour de lui, le serrant à l’étouffer. Si mon étreinte constrictive lui avait fait perdre le souffle, ce ne fut rien à côté du baiser sans fin que j’appliquai sur sa bouche. Le goût de ses lèvres m’envahit tout entier, avec une telle puissance que je crus un instant me mettre à pleurer. C’était comme rentrer à la maison.

	Aiden m’écarta de deux mains fermement plaquées sur mon torse.

	— Es-tu fou pour faire autant de bruit ?

	Il était en colère. J’approchai de sa joue une main caressante qu’il repoussa sèchement. Il se détourna aussitôt et ramassa le pyjama de lin blanc qu’il avait laissé tomber sur le sol avant de me secourir. J’empoignai son épaule pour le retenir près de moi. Je détestai les accents plaintifs de ma voix quand je lui demandai :

	— Tu souhaites donc que je parte ?

	Aiden se retourna doucement. Ses yeux étaient humides. Larmes dues à l’énervement ou à l’émotion de me revoir ? Je ne l’ai jamais su... Il posa deux doigts sur mes lèvres et je les effleurai d’un baiser.

	— Tu as besoin d’une douche, ce me semble. Fais comme chez toi.

	Il s’appuya sur le lavabo, les bras toujours chargés de sa tenue de nuit. Je lui jetai un regard interrogatif empreint d’espoir. Il secoua légèrement la tête.

	— Dépêche-toi.

	Je me glissai sous l’eau brûlante et entrepris de me décrasser. Bientôt, les vapeurs de l’eau chaude dissimulèrent Aiden à mon regard, le muant en silhouette indécise. À moins que les larmes qui gonflaient mes paupières ne soient la véritable cause de cette distorsion visuelle.

	Aiden ne semblait pas ravi de me retrouver. Peut-être avait-il changé d’avis quant aux Lames de l’ombre ? Maintenant qu’il avait vécu l’Expiation, il n’avait peut-être plus besoin de nous, plus besoin de moi ? Cette pensée était insoutenable. La seule idée qu’Aiden ne puisse plus vouloir de moi à ses côtés était intolérable, insupportable. Il était le grand marionnettiste, je le savais, je l’ai déjà dit. Restait à savoir si j’étais son allié ou une vulgaire poupée.

	Je sortis de la cabine de douche quelques minutes plus tard. Aiden avait revêtu son pyjama blanc. Il était un peu trop large pour lui et la fine étoffe semblait l’entourer d’un halo de lumière. Il paraissait si pur ainsi, si innocent. Insoupçonnable.

	— Aiden, j’ai besoin de savoir...

	— Tais-toi. J’aurais bien trop de mal à expliquer à mes chers protecteurs pourquoi je parle tout seul au milieu de la nuit.

	J’obéis, mais l’aiguillon dans mon cœur était toujours présent. Je lui emboîtai le pas et nous rejoignîmes sa chambre dont il verrouilla la porte. D’un geste ample, il ouvrit les draps de son lit et me désigna le confortable matelas. Je ne m’étendis pas. J’allai à lui d’un pas rapide et, l’attrapant par les poignets, je l’attirai à moi. Son corps frêle s’écrasa contre mon torse, et je vis ses lèvres fines se tordre tandis qu’il détournait le visage.

	— Aiden, réponds-moi. Pourquoi es-tu si froid ?

	Ses lèvres tremblaient, ses paupières papillonnaient. Il répondit d’une voix rauque.

	— Nous avons entrepris un jeu, un jeu dangereux et difficile. J’ai besoin de toutes mes facultés pour gagner et te voir me trouble, je ne peux le nier. Mais ce n’est pas le moment pour moi d’être déconcentré.

	— Aiden, ça fait un mois !

	— Eh bien ? Crois-tu qu’on oublie aussi facilement ? Le sang est une des taches les plus difficiles à faire disparaître, ne le sais-tu pas ?

	— Tu... tu es en train de me dire...

	— Que je suis suspect, oui, le suspect numéro un.

	J’écarquillai les yeux avant de bredouiller :

	— Mais... tu as été retrouvé ligoté et blessé sur les lieux du crime... comment peuvent-ils te soupçonner ?

	— Tout simplement parce que les plus susceptibles de vouloir la disparition de quelqu’un sont ceux qui le connaissent le plus, comme les membres de sa famille par exemple.

	— Qu’est-ce qu’on va faire ?

	L’angoisse m’avait envahi d’un coup.

	— On ? Tu ne feras rien de plus, Edselias, il te faut juste m’attendre. C’est à moi d’agir pour le mieux... et crois-moi j’en suis capable. Je suis peu à peu en train de les guider vers les conclusions que nous avons élaborées. Je me suis arrangé pour qu’un de mes cerbères découvre le temple souterrain de mon fou de père. Je peux t’assurer que ça lui a fait froid dans le dos. Comment ne pas croire à une querelle idéologique sur fond de déviances religieuses ? Mon père était complètement dérangé, obnubilé qu’il fût par le Christ et toutes ces conneries, rien d’étonnant à ce qu’il se soit attiré les foudres d’un groupuscule sataniste.

	Je hochai la tête. Il semblait sûr de lui.

	— Pourquoi as-tu si peur alors ? murmurai-je.

	Penser qu’Aiden soit susceptible de douter me faisait toujours un peu mal. Je gardais le souvenir des jours d’hésitation qu’il avait traversés avant son Expiation. Il était le pilier qui soutenait mon existence tout entière, il ne pouvait se montrer faible.

	Aiden ne répondit pas. Il s’écarta lentement de moi et prit le temps de me regarder, de haut en bas, de bas en haut.

	— Tu as maigri, constata-t-il dans un froncement de sourcils. Les temps sont durs pour tout le monde mais nous tiendrons, ajouta-t-il à voix basse.

	Il se détourna complètement et alla se glisser dans le lit ouvert avant de me regarder à nouveau, une main tendue vers moi.

	— En attendant, viens près de moi, Edselias, et faisons en sorte que le monde disparaisse... au moins pour cette nuit.
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	Le jeu du chat et de la souris que nous avions amorcé avec la police dura encore quelques semaines. Il s’acheva avec la fin de l’été. Les flics désertèrent la maison d’Aiden, le psychiatre espaça ses visites jusqu’à ne plus en faire du tout. Les paparazzis se lassèrent à leur tour et Aiden retrouva sa tranquillité.

	J’évitais néanmoins d’aller le voir trop souvent. On n’était jamais trop prudent. Les soirées au Sanctuaire reprirent, mais avec plus de discrétion si cela était possible. Tout allait bien.

	Mais comme à chaque fois que la vie paraissait prendre une tournure agréable, tout bascula subitement et irrémédiablement.

	J’appris la nouvelle dans un café. J’étais attablé devant un solide petit-déjeuner. Depuis peu, mes conditions de vie s’étaient améliorées : je dormais chaque soir entre des draps propres même si c’était dans un motel sordide et je mangeais à ma faim de nouveau. Aiden me filait de l’argent chaque samedi, et il faut bien avouer qu’une poignée de billets verts peut tout changer au confort d’un homme.

	Je mangeais donc avec voracité un petit pain beurré débordant de bacon croustillant. J’adorais la saveur grasse et trop salée du porc grillé. C’est un goût que je ne peux plus supporter aujourd’hui. Peut-être l’ai-je relié inconsciemment aux évènements de cette funeste journée...

	C’était le 29 août et j’étais de bonne humeur. Il faisait doux, les gens profitaient de leurs dernières journées de vacances avec cette tendre nostalgie qu’ont les enfants qui n’ont pas envie de retourner à l’école.

	J’achevai mon sandwich et m’essuyai la bouche d’un revers de main. Je m’apprêtais à attraper ma tasse de café lorsque mon regard tomba sur la télé posée sur le comptoir de plastique blanc. Des gyrophares bleu et rouge tournoyaient sur l’écran. Des policiers couraient en tous sens, un cortège de civières défilait sur fond sonore de cris et de pleurs. En bas de l’écran, un message d’alerte clignotait.

	— Tuerie à Cement City : 5 personnes tuées, 2 sévèrement blessées.

	À l’écran, une jolie petite reporter en tailleur beige se saisit résolument de son micro et de ses lèvres roses s’écoulèrent les mots suivants :

	— Un forcené identifié sous les nom et prénom de Darryl Summers vient d’être appréhendé pour le meurtre de cinq personnes. Deux autres victimes ont été blessées lors de la tuerie qui a commencé tôt ce matin, vers 6 heures selon les témoignages recueillis.

	Une femme en pleurs répond aux questions qu’on lui pose en hoquetant.

	— J’ai été réveillée par les coups d’feu. Ça se passait chez les voisins qui sont des gens tranquilles, alors on s’est inquiété. On avait peur... que ça soit un cambriolage, y’en a eu un y’a deux semaines et Mike...

	Elle se détourne un instant, le souffle court, puis offre un visage rouge et noyé de larmes à la caméra quand elle reprend :

	— Mike est allé voir avec Bob. J’voulais pas que Jimmy y aille mais il les a suivis. Mike est mort maintenant... il est mort !

	La caméra s’éloigne dans un faux souci de pudeur et la belle reporter est de nouveau là.

	— Mike Smith a perdu la vie en voulant secourir ses voisins. Bob, son frère, a été blessé lors de la fusillade. Quant à Jimmy, seulement âgé de 17 ans, il est à l’heure où je vous parle entre la vie et la mort.

	Et les détails macabres pleuvent.

	 

	Darryl s’est levé très tôt ce matin, le soleil dormait encore, tout comme le reste de Cement City. Il a ouvert le placard où derrière ses vêtements, il entreposait ses précieuses armes à feu. Il a mis du temps à choisir, probablement, fallait pas rater son coup.

	Il a finalement sorti son fusil à pompe préféré. Il l’a lustré longuement, puis il l’a chargé. Il a ensuite disséminé le reste de ses cartouches dans les multiples poches de son long manteau de cuir. Il avait prévu large, fallait pas rater son coup.

	Il a attendu d’entendre le réveil de ses parents sonner dans la chambre d’à côté, puis il a traversé le couloir. 6 h. Quand il a ouvert la porte, son père l’a regardé, étonné.

	Ça faisait déjà un moment qu’il savait plus quoi faire de son barge de fils. Darryl avait sombré dans la drogue dès l’âge de quinze ans, et c’était d’année en année de pire en pire. Deux ans maintenant qu’il se piquait, qu’il buvait comme un trou. Il faisait sérieusement peur à sa famille, mais on ne pouvait se résoudre à l’abandonner. On avait bien voulu l’aider, mais ça n’avait qu’empiré les choses.

	Puis, vers l’âge de seize ans, Darryl s’était trouvé une passion pour les armes à feu. Il passait tout son temps libre à faire des recherches, à se documenter sur ces jouets de mort qu’il admirait tant. Aussi, son père avait cru bien faire en lui offrant son premier fusil. Ça les rapprocherait peut-être... Et de toute manière, un homme armé de plus dans la maison, c’était toujours mieux. On ne savait jamais par les temps qui couraient...

	C’était ce même fusil qu’il avait braqué sur la figure ahurie de son père ce matin-là. Sa victime n’eut pas le temps de parler, de crier ou de faire quoi que ce soit d’autre. Son visage explosa en longs rubans de chair rouge. La détonation sembla faire trembler les murs de bois de la petite maison.

	La mère de Darryl, qui jusque-là somnolait encore, se redressa vivement avec un hurlement strident. La balle partit et l’atteignit en pleine poitrine, pile entre ces deux seins qui avaient contribué à nourrir l’homme qui l’assassinait. Une seconde balle lui déchira le ventre, matrice du monstre qui l’abattait sans raison.

	Darryl rechargea son fusil. Fallait pas louper son coup.

	Quand il retraversa le couloir, il aperçut une petite chose blanche et légère qui se mouvait à toute vitesse. La porte de la chambre de Kathleen était grande ouverte. Elle croyait vraiment pouvoir s’enfuir, cette petite conne ?

	La dernière porte de l’étage s’ouvrit. Grand-père avait compris qu’il se passait quelque chose d’anormal malgré sa surdité. Quand il vit Darryl debout au milieu du couloir, le fusil dans les bras, il réalisa que ce qu’il craignait le plus venait de se produire. Le petit avait déraillé, définitivement.

	Papy leva les mains bien haut. Peut-être que ça le calmerait ? Un cri déchirant lui parvint du rez-de-chaussée. Kathleen.

	Un éclair fauve bondit entre eux. Sammy, le golden de la famille. Darryl fut déséquilibré un court instant par le chien grondant aux babines couvertes d’écume. Papy se tourna vers l’escalier et se mit à courir sur ses jambes beaucoup moins fermes qu’avant. Il fallait mettre la petite en sécurité.

	Une balle le frappa dans le dos, et il tomba tête la première dans le vide. Son vieux corps rebondit de marche en marche et il arriva complètement brisé sur le carrelage glacé de la cuisine. Impossible de se relever. Il ne pouvait que contempler la flaque de sang qui s’agrandissait autour de sa tête. Son regard croisa celui de Kathleen.

	Elle était debout au milieu de la cuisine, toute blanche dans sa chemise de nuit blanche. Elle tremblait, les yeux écarquillés.

	Papy aurait voulu se lever, l’enlever dans ses bras et fuir, fuir très loin. Il n’en avait pas la force. Il aurait voulu lui hurler de se cacher, de ne pas rester là. Il n’en avait pas la force non plus.

	Un couinement à l’étage se fit entendre quand Darryl flanqua un coup de crosse dans la truffe de Sammy. Il ne voulait pas faire ça. Le clébard était le seul être qu’il appréciait dans cette maison. Mais il ne lui avait pas laissé le choix. Il tira et Sammy s’écroula. Sa queue ne frétillerait plus jamais de joie à l’approche de ses maîtres ou face à un bol de pâtée bien rempli.

	Darryl descendit les escaliers lentement. En bas des degrés, s’étendait le corps inerte de son grand-père. Néanmoins, le léger mouvement de ses côtes signalait qu’il était encore en vie. Plus coriace que son fils et sa bru celui-là ! Fallait l’achever, fallait pas rater son coup.

	Le crâne rebondit sur le carrelage avant d’éclater avec un bruit sec, le même que celui d’une pastèque qu’on lance contre un mur.

	Kathleen était la dernière. Elle avait sept ans. Darryl n’avait jamais pu la supporter, elle et ses rires horripilants, ses poupées agaçantes et sa joie de vivre incessante. Elle essaya bien de se cacher dans un placard, le petit placard à la porte bleue, le petit placard sous l’évier... son endroit préféré pour les parties de cache-cache.

	Darryl s’avança. Il prit garde à ne pas glisser dans le sang du vieux. Il y en avait partout. Il se pencha et entrouvrit doucement la porte du placard. Kathleen était recroquevillée sur elle-même et sanglotait lourdement, éperdument.

	Darryl tendit le bras et la saisit par le poignet. Il commença à l’extirper de sa cachette, mais Kathleen lui mordit sauvagement les doigts. Cela rendit Darryl encore plus fou qu’il ne l’était à ce moment-là. Son poing s’abattit en plein milieu du visage de la fillette et la petite tête brune partit en arrière. Sous le choc, l’enfant se remit à hurler. Darryl lui enfonça alors brusquement le canon de son arme dans la bouche, violemment, profondément, lui cassant les dents et lui éraflant la gorge.

	Les grands yeux gris de Kathleen le fixaient par-dessus ce trou béant et sanguinolent qu’était devenue sa bouche. Il tira. Deux fois. La petite tête se désintégra et Darryl eut l’impression grisante d’avoir vu l’espace d’un instant des larmes de sang emplir les prunelles de sa sœur.

	Il se redressait quand il sentit une douleur fulgurante lui traverser l’épaule. Une balle de gros calibre venait de lui emporter une partie du bras. Il se tourna, son éternel sourire tordu par la souffrance. Il lâcha un rire lorsque ses yeux incolores rencontrèrent ceux de Henry, le bon voisin aux joues rubicondes. Entre les mains de ce dernier, une carabine. Et dans ses yeux marron, l’hésitation.

	Fallait pas hésiter. Fallait pas louper son coup.

	Darryl redressa son arme et tira sans même viser. Henry tituba, le bide perforé. Son géant de frère, Bob, n’osait visiblement pas entrer dans la maison. Il se tapissait d’un côté de la porte d’entrée, mais il commit l’imprudence de vouloir aider son frangin.

	Darryl tira de nouveau. Bob chuta lourdement quand son genou se déroba sous lui. La seconde balle passa trop loin de sa tête.

	Darryl se planqua derrière le comptoir de la cuisine. Il respirait fort. Du sang cascadait le long de son bras droit et lui engluait les doigts. Sa tête lui tournait et la douleur pulsait, féroce, dans son épaule arrachée. Il n’en avait que faire de la douleur, ça faisait bien longtemps qu’il avait appris à la maîtriser, à l’accepter et même à l’aimer. Le seul truc qui l’emmerdait était de ne pas pouvoir recharger plus vite tant ses doigts étaient glissants.

	Il perçut du bruit derrière lui et se retourna aussi vite que possible. Jimmy Smith. Les deux adolescents s’étaient souvent battus auparavant. Ils se détestaient, et ce depuis leur prime enfance. Jimmy était tout ce que Darryl n’était pas : un mec robuste, beau et sympa. Fallait pas louper son coup.

	Jimmy avait un revolver, un joli Smith et Wesson avec lequel il aimait éclater des canettes de bière vides le soir dans les champs. Et il savait l’utiliser.

	Darryl eut de nouveau mal. Une balle s’était logée dans son biceps, l’autre dans sa hanche. Il leva résolument son arme. Il avait rechargé à temps.

	Jimmy vacilla lorsque la première salve l’atteignit au thorax. Il tomba tout à fait quand la seconde balle traversa son abdomen. Il respirait difficilement, poussant des râles d’asthmatique à l’agonie.

	Puis la police était arrivée.

	Darryl avait réussi à tenir en respect les flics durant plus de deux heures. Fallait dire qu’il avait un stock d’armes et de munitions impressionnant, et deux parfaits otages en Jimmy et Bob Smith.

	Je bondis de ma chaise et celle-ci bascula avec un grand bruit. Derrière le comptoir, le tenancier du café auparavant fort occupé à essuyer ses verres porta son attention vers moi. Ses sourcils froncés et ses petits yeux ronds me parurent suspicieux.

	Je me hâtai de déposer sur son comptoir la somme due et sortis. J’avais à peine posé le pied sur le trottoir que je dégainais mon portable. Il fallait que je joigne Aiden.

	Les sonneries retentirent dans le vide. Je tentai de l’appeler à nouveau. J’essayai en tout cinq fois : impossible de le joindre, il ne décrochait pas.

	Je me mis à courir, la cadence précipitée de mes pas résonnant autour de moi.

	Les mots qu’Aiden avait prononcés à propos de Darryl me revinrent alors que j’accélérais encore ma course. « Les fous sont dangereux. »

	Aiden n’avait jamais apprécié Le Fou, et c’était à juste titre, je le comprenais maintenant. Cette inimitié n’avait strictement rien à voir avec un quelconque sentiment de jalousie. Aiden avait pressenti dès le début que Darryl serait une source de problèmes. Il avait perçu son caractère instable et y avait vu à juste titre une menace.

	J’étais celui qui avait introduit Darryl parmi nous... J’avais ouvert la porte aux ennuis, par fierté, par vanité, par bravade aussi. J’avais juste voulu ennuyer Aiden, me venger bêtement de cette idée des disciples que j’avais eu tant de mal à accepter au départ. Au lieu de ça, je l’avais mis en péril...

	Je courais comme un demeuré, heurtant les passants sans même chercher à les contourner. S’ils ne s’écartaient pas, je n’allais pas le faire pour eux. Je ne devais pas perdre une seconde.

	Dans ma panique, je n’ai pas pensé aux taxis ou autres transports en commun qui auraient pu me permettre de gagner un temps précieux. Non, je cavalais comme un lapin poursuivi par le chasseur.

	Lorsque je parvins dans les belles banlieues résidentielles, je ne me fis pas plus prudent pour autant. Je me précipitai vers la porte d’Aiden et en martelai le battant à coups redoublés. Je me fichais de qui pouvait me voir ou de qui pouvait m’entendre. Je n’avais qu’une idée en tête : trouver Aiden et l’emmener loin d’ici.

	Aucun bruit, aucun mouvement à l’intérieur de la grande bâtisse. La tête me tournait, j’étais couvert d’une sueur glacée qui puait la peur.

	Je ramassai un bon gros caillou et le balançai plusieurs fois dans la fenêtre de la cuisine. Le vitrage en était épais et je dus m’acharner un bon moment pour le faire céder. Lorsque la vitre explosa, l’alarme stridente de la baraque se déclencha. Tant pis pour la discrétion. Après tout, que pouvait-il arriver de plus ? Qu’un voisin appelle la police ?

	Je franchis la vitre brisée d’un bond et arpentai la maison en tous sens en hurlant le prénom d’Aiden. Je devais me rendre à l’évidence. La maison était vide.

	Je m’arrêtai, essoufflé, frissonnant, dans le salon. Comme je tentais de me calmer en comprimant mon cœur éperdu de mes deux mains, mon regard tomba sur la photo d’Aiden posée sur la table basse. Je me saisis du cadre, doucement, retenant ma respiration. Les yeux dorés d’Aiden semblaient étinceler. J’ouvris le cadre de cristal et y prélevai la photo que je glissai avec d’infimes précautions dans ma poche de poitrine.

	Il devait être au Sanctuaire.

	Je sortis de la maison, courant de nouveau. Une voisine replète qui arrosait avec soin ses tulipes bariolées me jeta un regard inquiet lorsque je passai comme un fou furieux devant son jardin.

	En marchant d’un bon pas, j’en avais pour deux heures de route afin d’atteindre notre refuge. C’était trop, beaucoup trop. Mais je n’avais pas le choix.

	Je continuai ma course à toutes jambes, le sang cognant dans mes tempes, je courais comme si ma vie en dépendait. Et c’était justement le cas.

	Un mauvais pressentiment m’étreignait le cœur depuis que le visage balafré de Darryl Summers m’était apparu sur la télé du café. J’avais perçu dans son sourire figé par le photographe comme une menace sous-jacente. Je devais faire vite.

	Mes jambes semblaient brûler sous moi tant mes muscles tiraient, mais je m’efforçais de ne pas ralentir le pas. Aiden avait toujours compté sur mon endurance et ma pugnacité. C’était le moment de les mettre à l’épreuve.

	Je jetai un œil à ma montre. Il était déjà près de quatorze heures. J’avais quitté le café vers onze heures et demie. Je perdais trop de temps. Cela faisait plus de trois heures que Darryl était entre les mains des flics. Qui savait ce qu’il avait pu leur révéler ?

	Un instant, je tentai de me rassurer. Le Fou était un des nôtres, il ne pouvait pas balancer ses frères... Mais l’image de son sourire gigantesque s’imposa de nouveau à moi et me fila quasiment la nausée. Darryl était mauvais, Darryl était déviant, profondément déviant. Comme toutes les Lames des Ombres, à l’exception près qu’il devait être le seul que la mort effrayait. Il était le seul parmi nous à n’avoir jamais tendu l’oreille au chant des sirènes du suicide. Il aimait infliger la mort, peu importait la manière, et peu importait la victime...

	Mes poumons étaient en feu, mon cœur semblait se débattre dans ma poitrine. Je n’en pouvais plus. Je ralentissais infailliblement mes foulées et finis même par m’arrêter sur le bas-côté. Je me penchai en avant, foudroyé par un point de côté d’une rare violence. J’eus beau comprimer mon flanc, la douleur persistait, paralysante. La rage montait en moi. Je ne pouvais renoncer.

	Un bruit de moteur se fit entendre derrière moi. Les voitures étaient plutôt rares sur ce tronçon de route perdu parmi les champs. C’était ma chance.

	Je me laissai tomber à genoux dans les herbes, feignant un malaise. Il faut dire que je n’avais pas vraiment besoin de faire semblant, j’étais réellement à deux doigts de tourner de l’œil.

	La voiture ralentit, ralentit encore, puis s’arrêta.

	J’entendis une portière s’ouvrir, puis des pas qui trottinaient vers moi. Je me penchai davantage et fis glisser ma main sous mon pantalon, le long de mon mollet. Je souris lorsque mes doigts se refermèrent sur ma lame.

	Je me retournai brusquement lorsque le conducteur compatissant posa sa main sur mon épaule en s’enquérant de mon état. Je plongeai ma lame dans ses chairs, au hasard, plusieurs fois, sans même le regarder. Puis je le bousculai d’un coup d’épaule et courus à la voiture.

	Parcourir ces quelques mètres fut une épreuve douloureuse pour mes jambes échauffées et tendues à se craquer. Je me laissai tomber sur le siège du conducteur et vis avec bonheur que ce grand idiot compatissant avait laissé les clés sur le contact. Je démarrai et fonçai résolument vers le Sanctuaire. J’avais déjà perdu trop de temps.

	Il me fallut une bonne demi-heure pour rejoindre les bois qui abritaient notre refuge. C’était la première fois que je prenais le volant et c’était une chance que je me sois souvenu des faits et gestes d’Aiden quand il me trimballait dans sa belle bagnole.

	Lorsque je pénétrai dans les bois, un bruit sourd fit se dresser tous les poils de mon corps. Un coup de feu. Je ralentis un peu et progressai davantage sur le sentier. Une dizaine de voitures de police encerclaient le Sanctuaire. J’arrivais trop tard.

	La peur céda la place à la rage. J’arrêtai la voiture et en jaillis comme un diable de sa boîte. Plus aucun bruit ne se faisait entendre...

	Sans aucune prudence, je me ruai vers le Sanctuaire, traversant la barrière des voitures de police. Un cri m’intima de m’arrêter, je ne l’écoutai pas. C’est une balle qui mit fin à ma course effrénée. Elle me heurta à l’arrière de la cuisse et je m’écroulai, les bras tendus vers la porte ouverte de la chapelle. Mes doigts recourbés ne purent qu’en effleurer le chambranle.

	Le goût de la terre amassée dans ma bouche me flanquait des haut-le-cœur. Je relevai le menton lentement. J’étais si près...

	Ce que je vis à l’intérieur de la chapelle me coupa le souffle. Des corps s’amoncelaient dans les gravats de la salle, leur sang sublimé par l’éclat rougeoyant des vitraux. À demi couchée sur l’autel, le visage vers le bas, se trouvait la Diablesse dont les longues boucles rouges balayaient le sol. À côté de la trappe ouverte, ses doigts exsangues résolument serrés sur la crosse de son revolver, Le Spectre était plus pâle que jamais.

	Une tête émergea de la trappe. Un flic. Je tentai de me relever, mû par la rage, mais deux mains solides sur mes épaules me clouèrent au sol.

	Cinq flics au total sortirent des souterrains. L’un d’eux était blessé au visage. Le dernier maintenait par le bras une personne menottée. Darryl.

	On me releva juste au moment où il s’apprêtait à franchir la porte. Son éternel sourire déformait son visage.

	Je hurlai son nom.

	Je me débattais avec toute la force dont j’étais capable, mais ce n’était pas suffisant, on me maintenait de toutes parts, j’étais paralysé, immobile et inutile. Je ne pouvais que gueuler.

	— DARRYL !! DARRYL !!!!

	Il me sourit, un long sourire satisfait. Il chuchota quelque chose à l’oreille du flic qui le tenait entravé et celui-ci lui libéra une main. Darryl fouilla dans sa poche, en extirpa un carré de papier taché de sang et le jeta à mes pieds.

	— Aiden voulait que je te donne ça.

	Je me penchai avec fureur et m’emparai de la feuille pliée avec soin avant que mes gardes ne puissent me retenir. J’eus le temps de la déplier, d’en lire quelques mots. Mon écriture. C’était le poème qu’Aiden avait choisi parmi ma collection. Ce n’en était pas le meilleur, loin de là, mais c’était le seul à parler d’amour et d’espoir. Les rainures du papier étaient tout usées, comme si Aiden avait plié et replié des centaines de fois ce petit bout de poésie innocente, et par endroits l’encre s’était brouillée sous les larmes... et le sang. Du sang frais.

	Je refermai le poing sur la feuille. Je déglutis nerveusement. J’avais la terrible impression qu’un vide abyssal s’était installé en moi, un gouffre que rien ne pourrait jamais combler. Les larmes me brûlèrent les yeux.

	— Où est-il ?

	Je n’obtiens pas de réponse.

	— Où est-il ?!

	Les flics durent se mettre à quatre pour me retenir de sauter sur Darryl et d’effacer une fois pour toutes son sourire odieux.

	Le Fou sourit, penchant la tête de côté :

	— Il est en bas. À sa place.

	Je plantai mes pieds dans le sol et poussai comme un bœuf, résolu à m’arracher les bras s’il le fallait pour échapper à l’étau des flics. Mais ils ne me lâchèrent pas. Tout ce que je récoltai fut un coup de matraque sur la tête qui me plongea instantanément dans le noir...
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	Je m’éveillai perclus de crampes. Je remuai à peine les jambes qu’un geignement de douleur m’échappa. Ma cuisse me faisait cruellement souffrir. Je baissai les yeux et vis qu’on m’avait dépouillé de mes vêtements. Un bandage imposant entourait ma jambe, comprimant les chairs déchirées.

	Je me redressai laborieusement. J’avais mal, mais ce n’était rien à côté de la souffrance qui me terrassa quand la mémoire me revint.

	Aiden... Il lui était arrivé malheur et je n’avais pas su le protéger.

	Je me levai vivement, trébuchai lorsque ma jambe droite se déroba sous mon poids et me rattrapai aux barreaux qui m’interdisaient la sortie. Je refermai mes doigts sur ces tiges de métal et les secouai durement.

	— Y’a quelqu’un ?! Hé, ho !!

	Je n’eus pas à faire du grabuge longtemps. Un flic survint au petit trot. Il pointa son taser vers moi.

	— Recule.

	La vue du petit boîtier noir et jaune m’arracha un frisson. Je reculai sans protester.

	Le flic ouvrit la grille après m’avoir ordonné de poser mes mains à plat sur le mur du fond. Il vint me menotter et me tira hors de la cellule.

	— Tu vas t’habiller vite fait. T’as pas mal de choses à faire mon gars !

	On me revêtit d’une combinaison décolorée par des lavages fréquents avant de me conduire dans une petite salle carrée où murs, plafond et sol étaient peints du même gris maussade. Au centre, une table, deux chaises. Sur le mur faisant face à la porte, une immense glace, probablement sans tain.

	On me menotta à l’une des chaises et on me laissa là un bon moment. Je n’entendais rien, aucun bruit. M’observait-on derrière la glace ? M’avait-on oublié ? Non, on me faisait mariner pour que je sois plus facile à cuisiner. Ils pouvaient toujours essayer, j’étais coriace.

	On perdait rapidement la notion du temps dans ce fichu cube de béton gris. Pas d’horloge, pas de repères visuels ni auditifs. Le néant.

	Je baillai la tête en arrière, les yeux au plafond. Mes pensées ne tardèrent pas à vagabonder. Je pensais à Aiden, évidemment.

	Était-il mort ? En vie ? Je n’avais aucune preuve de sa disparition après tout. Mais au fond de moi, je savais. J’avais la certitude qu’Aiden était parti à tout jamais. Autrement, pourquoi aurais-je tant de mal à respirer, autant de mal à vivre ?

	La porte s’ouvrit. Deux flics. J’allais avoir le droit à l’interrogatoire en règle, mené par les traditionnels Méchant Flic et Gentil Flic. Rien à foutre, je ne parlerais pas.

	Les questions s’enchaînaient et je gardais obstinément les yeux au ciel. Plus rien de ce qui se passait sur cette Terre ne m’intéressait, mais il était de mon devoir de protéger mes frères encore vivants. Aiden l’aurait voulu ainsi.

	Au bout d’un bon moment — une heure ? un jour ? —, mes interlocuteurs semblèrent se lasser de mon mutisme effronté. Ils sortirent et laissèrent la place à une autre personne.

	Je reconnus le bruit de ses pas avant même de l’apercevoir et je me retournai vivement.

	Darryl. Libre, sans entraves, sans menottes. Et souriant.

	Il s’installa en face de moi. Mon cœur frémissait dans ma poitrine, trop plein d’un sang bouillant de rage. J’aurais voulu le tuer, là, immédiatement. Je tirai un peu sur mes menottes mais elles ne se desserrèrent pas d’un seul cran. J’optai donc pour la seule attaque disponible dans cette posture inconfortable : je lui crachai en plein visage.

	Darryl s’essuya d’un revers de main désinvolte avant d’ouvrir la bouche.

	Il était là pour me convaincre de devenir un traître à mon tour et de livrer ceux de nos frères qui avaient échappé à la tuerie. Contre ces renseignements précieux, l’État était prêt à donner beaucoup : la liberté sous une nouvelle identité.

	Je secouai la tête, écœuré. Ainsi, c’était la façon qu’il avait trouvée d’échapper à son châtiment : dénoncer les siens, les envoyer à une mort certaine pour sauver sa propre peau ?

	Une furieuse envie de lui cracher dessus une nouvelle fois me taraudait. Je me retiens néanmoins quand il prononça son nom. Aiden...

	Je sus tout.

	Comment les policiers avaient débarqué au Sanctuaire après avoir décidé la nécessité d’une intervention d’urgence, guidés par Darryl. Comment ils avaient pénétré dans l’enceinte de notre refuge, armes brandies et cris à l’appui.

	Certaines Lames étaient présentes, et elles ne s’étaient pas démontées face à cette attaque-surprise. Tous avaient combattu vaillamment.

	Parmi eux, la Diablesse qui avait été la première à périr, sans même avoir connu l’Expiation qu’elle désirait tant. Six autres étaient tombés pour ne jamais se relever.

	Le Spectre avait défendu de son corps l’accès à notre salle de culte. Il avait payé cet acte de courage de sa vie.

	Aiden avait dévalé le plus vite possible les degrés menant à la partie souterraine de notre refuge. Il s’était retranché dans la salle du trône où il avait fichu au feu l’encrier, le poignard et le papier portant nos signatures. Les dernières traces de sang qui y figuraient disparurent sous les caresses avides des flammes. Puis il s’était installé sur son trône, le souffle court mais le dos droit, le regard fier. Il avait sûrement lu une dernière fois ce piètre poème qu’il emportait partout avec lui. Peut-être qu’une dernière larme lui avait échappé. Peut-être avait-il appliqué un dernier baiser tremblant sur ces pattes de mouche à l’encre noire.

	Quand la porte s’était ouverte, il attendait patiemment. Il avait retrouvé son calme, et son visage constellé du sang de ses frères tombés au combat avait recouvré son impassibilité. Il avait adressé un sourire lent, gracieusement calculé, à Darryl qui le contemplait, la bouche tordue dans son visage pointu. Puis d’un geste élégant du poignet, il avait tendu vers lui le poème.

	— Fou, tu me dois cette dernière faveur. Remets ceci au Monstre.

	Sa voix était douce mais impérieuse, basse mais ferme.

	Darryl n’avait pas eu le temps de répondre.

	L’autre main d’Aiden avait jailli de sa poche et il avait plaqué sur ses jolies lèvres le canon de son revolver. Il avait pressé la détente sans hésiter, détruisant en un instant tout ce qu’il avait été, emportant avec lui les identités de ses frères et sœurs, secret à jamais enterré.

	Le sang avait jailli, retombant en rubans scintillants sur ses mains délicates, souillant la seule chose qu’il me restait de lui.

	Darryl me tendit le poème. À ce rectangle de papier s’en ajoutait un autre : la photo d’Aiden que j’avais prise chez lui ce jour-là.

	— Si tu refuses de coopérer, c’est la prison qui t’attend, Edselias, murmura Darryl du bout de ses lèvres martyrisées.

	Mon regard ne pouvait se détacher du visage d’Aiden. Mes yeux me brûlaient mais je refusais obstinément de détourner le regard de ces traits que j’avais tant aimés. Ainsi, c’était tout ce qu’il laissait derrière lui ?

	Je fermai les yeux sur mes larmes silencieuses.

	— Ed... c’est moi et la vie ou ton marquis de pacotille et la taule.

	Une perle liquide s’échappa d’entre mes cils et dévala ma joue jusqu’à aller se nicher dans le creux de mes lèvres, elles qui ne goûteraient plus jamais aux baisers de l’être aimé, le seul, l’unique.

	Aiden.

	Parce que c’était lui, parce que c’était moi.
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	Le procès fut long et éprouvant, comme tout procès, j’imagine. On ne m’y fit aucun cadeau et je récoltai la sentence de la perpétuité. Nous étions en 2010 et la loi concernant la réévaluation d’une possible réinsertion dans la vie active des mineurs enfermés à vie n’avait pas encore vu le jour. De toute manière, j’étais certain qu’on ne me relâcherait pas de sitôt. J’avais à mon actif plusieurs meurtres, des cas de coups et blessures volontaires et de multiples larcins.

	À vrai dire, je n’avais pas grand-chose à faire de mon destin. Tout ce que je savais, c’était que j’avais perdu toute raison de vivre le 29 août 2010, à l’instant même où les plus beaux yeux que j’eusse jamais vus s’éteignaient à jamais.

	La prison, faut avouer que ce n’est pas drôle. T’as beau être costaud, tu tombes toujours sur plus fort que toi. T’as beau être dingue, tu trouves aussi plus fou que toi.

	Je ne m’attarderai pas sur les sévices que j’y ai subis, ni sur ceux que j’y ai commis. Bagarres, humiliations, viols, on vous raconte tout ça à la télé.

	J’y passai deux ans, deux longues années à sombrer un peu plus dans la démence et la violence.

	Entre-temps, j’avais appris que ma charogne de mère avait fini par se tuer d’un shoot trop chargé. Pas faute de l’avoir prévenue... Cependant, il faut le dire, cette nouvelle ne m’attrista aucunement.

	Au début de mon incarcération, je tentais par tous les moyens de me tenir au courant quant au sort des rescapés de notre confrérie. Là-dessus, silence total. J’espérais simplement qu’ils auraient plus de chance que moi.

	La seule chose qui perçait ma carapace de gros dur sans émotion était la photo d’Aiden. Chaque nuit, je la contemplais à la lueur de la lune qui filtrait à travers la petite fenêtre grillagée de ma cellule. J’effleurais du bout des doigts les traits de son visage, je baisais cette image que je vénérais et il me restait aux lèvres toute la nuit le froid de son papier glacé.

	Le 11 décembre 2010 : première visite.

	On n’était jamais venu me voir, aussi un tel évènement me tira pour un moment de ma léthargie habituelle. Ce qui m’étonna davantage, ce fut la petite salle où l’on m’installa. Ici, pas de vitre pour séparer les visiteurs des visités, juste une table et quatre chaises.

	Lorsqu’on me fit asseoir, l’homme qui me faisait face me parut tout à fait inconnu. Il me souriait timidement derrière la barbe qui lui mangeait les trois quarts du visage.

	— Oui ? finis-je par lâcher.

	Le sourire de l’homme s’agrandit et un frisson me parcourut l’échine. J’avais face à moi Darren Winters... alias Darryl Summers.

	Son chirurgien esthétique avait accompli des prouesses. Ses yeux paraissaient plus petits, ses pommettes plus bombées, et les vestiges de sa bouche torturée disparaissaient parfaitement sous une barbe rêche et rude. Quant à sa longue chevelure noire et lisse, il n’en restait que de vulgaires épis coiffés en brosse et dissimulés sous une casquette de base-ball. Une vingtaine de kilos de plus parachevait cette stupéfiante transformation.

	Darren Winters me tapota la main et m’informa que son anniversaire approchait et qu’à cette occasion l’envie lui était venue de me revoir. Ce fameux anniversaire devait tomber le 17 décembre, et il comptait le fêter aux alentours de 19 h, même s’il craignait que ce ne fût trop tôt, oui vraiment trop tôt. Il avait réservé pour l’occasion une jolie petite salle nommée Lacourt, et qui se situait au nord de Détroit. Quel dommage que je ne puisse pas venir !

	Ce disant, il me raclait le dos de la main de ses ongles, longuement, doucement, profondément.

	Je jetai un regard furtif au garde. Il ne réagissait pas. Peut-être pensait-il simplement que Darren me caressait la main en geste de réconfort ? Ou bien Darren avait su le convaincre qu’il était là pour le compte des flics, comme il avait pu le faire dans le passé ? 

	Je baissai les yeux sur ma peau rougie. Les griffures y traçaient trois lettres : RDV.

	Je hochai la tête. J’avais compris. Dans notre confrérie, nous usions souvent de langages cryptés et j’avais reconnu les codes employés.

	Nous nous saluâmes d’un petit signe de la tête et quelque chose dans les petits yeux gris de Darren me secoua l’estomac. Il restait au fond de ses prunelles ce mélange troublant d’adoration et de crainte que j’avais su y faire naître des années plus tôt.

	Je compris tout. Darryl n’avait jamais cessé de m’admirer, de m’adorer, de cette façon flippante et malsaine qu’ont les dévots fanatiques. Il voulait m’aider à sortir de là.

	 

	23 décembre, 7 h du mat' : l’heure de la promenade de l’aile C réservée aux détenus les plus violents.

	J’enfouis mes mains dans les poches de mon uniforme. Il fait cruellement froid aujourd’hui. Je me suis adossé au mur nord de la cour.

	Et j’attends.

	J’espère.

	J’espère que le message que m’a délivré le nouveau Darryl n’est pas une trahison de plus.

	J’espère.

	Et j’attends.

	Soudain, plusieurs projectiles grisâtres passent par dessus les murs aux sommets hérissés de barbelés. Des fumigènes. Une fumée épaisse et acre se répand dans la cour, les surveillants cavalent en tous sens. J’entends des bruits de lutte dans ce brouillard artificiel. Ça cogne dur. Faut dire que c’est l’occase de se défouler sur ces gardiens secs et prétentieux qui nous encadrent 7/7, 24/24.

	Je me tourne face au mur, prends mon élan et saute. Évidemment, il est trop haut pour le franchir de cette manière, mais j’ai toujours été doué pour la varappe. Et faut dire qu’en deux ans de prison, j’ai pris du muscle... et de la rage.

	Je parviens aux barbelés en me hissant grâce aux aspérités de la muraille de ciment. C’est ça de négliger l’entretien de ces vieux murs grisâtres.

	Je n’hésite pas devant les pointes acérées des barbelés, je m’y déchire en m’y frayant résolument un passage. La peau de mes mains part en lambeaux, mon visage saigne. Dans ma poche de poitrine, tout contre mon cœur, les derniers souvenirs d’Aiden semblent exhaler de la chaleur.

	Je saute de l’autre côté. Darren est là, un fusil de chasse à la main. Il m’attrape par le bras et il court, il court, il dévale la colline où est juchée la prison comme un aigle de pierre sur son rocher.

	Nous courons ainsi pendant une petite demi-heure. Darren ahane péniblement à mes côtés, son ventre rond ballotte et semble entraver ses mouvements. Il a définitivement perdu de sa superbe.

	Nous nous enfonçons dans les bois bordant la ville et nous perdons dans l’obscurité régnant entre les arbres. Darren ralentit l’allure mais je ne l’attends pas. Les épaisses frondaisons me surplombant font naître chez moi une sensation diffuse de claustrophobie. 

	— Attends... Ralentis ! bougonne Darren.

	Je me retourne vers lui. Il s’est appuyé à un arbre et respire difficilement, une main posée sur son cœur.

	— Ma bagnole est par là...

	Il désigne la droite d’un geste vague. Je l’attrape par le bras assez rudement.

	— Bouge ton cul alors, j’ai pas envie de retourner en taule.

	Dix minutes supplémentaires de course nous menèrent près de sa bagnole aussi défoncée et peu avenante que son propriétaire.

	Darren ouvrit la portière.

	— On bouge ?

	Darren était resté à me contempler. Il hoche la tête et se glisse au volant. Je m’assois à mon tour et renverse la tête sur mon siège. Ce que c’est confortable... ça fait du bien.

	Je tourne la tête vers Darren. Il me sourit.

	— Pourquoi t’as fait tout ça ?

	Darren plisse les yeux et serre davantage ses doigts sur le volant.

	— Quoi donc ?

	Je songe à sa famille massacrée, à ses voisins touchés par une tragédie qu’ils n’avaient pas prévue. Ce pauvre Jimmy Smith avait d’ailleurs succombé à ses blessures la nuit qui avait suivi le drame.

	Mais ce n’était pas ce qui m’intéressait. Darryl n’avait fait que se soumettre à l’Expiation. Une Expiation de masse certes, mais une Expiation tout de même.

	Le visage d’Aiden m’apparaît dans le halo des phares qui trouent cette nuit neigeuse de décembre.

	— Pourquoi tu nous as dénoncés ?

	Darren ralentit peu à peu jusqu’à s’arrêter sur le talus. Il se tourne vers moi avant d’ouvrir la bouche.

	— Je t’aime beaucoup Edselias. Ça a été immédiat. Je t’ai vu, et j’ai compris que tu allais être important pour moi. Très important...

	Il s’arrête, reprend son souffle et s’humecte les lèvres d’une langue rapide et luisante.

	— On se ressemble tellement toi et moi... Mais t’en avais que pour ce prétentieux d’Aiden. C’est lui qui aurait dû se soumettre à toi, pas le contraire. Tu aurais dû nous guider !

	Ses joues s’empourprent sous sa barbe, ses lèvres tremblent.

	— Tu n’as jamais compris tout ce que j’étais capable de faire pour toi... À deux, on aurait changé le monde !

	Je ferme les yeux. Aiden est mort à cause de la jalousie, la jalousie venimeuse et furieuse d’un déséquilibré. Darryl avait détesté Aiden dès le premier regard, et c’était réciproque. J’imaginais juste qu’Aiden serait celui qui remporterait cette grande partie d’échecs qu’est la vie.

	Tout ça était de ma faute, j’en avais la confirmation.

	Je souris, un petit sourire triste.

	Darren me regarde, les yeux brillants.

	— Hey Darryl... il me faudrait un gun. Tu sais... pour la suite... pour me défendre... pour tuer.

	Darren lâche un rire enthousiaste.

	— J’ai tout prévu, Ed. Je savais que tu voudrais reprendre tout ça !

	Il fouille la boîte à gants fébrilement et en extirpe un Uzi, le même que celui qu’il m’avait offert deux ans plus tôt.

	Je me saisis de l’arme, la soupèse, la tourne entre mes doigts, caresse son acier froid... puis le braque sur le visage de Darryl.

	— Échecs et mat, Fou.

	Ses yeux s’agrandissent, sa tête explose.

	Je suis libre. Libre et repu, assouvi. J’ai vengé le Marquis.
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	Je suis un monstre et les mots que vous avez lus vous en ont sûrement convaincu. Vous connaissez tout de moi maintenant, la genèse de la monstruosité, mes forces, mes faiblesses. Mes sentiments.

	Ça fait trois mois que je me suis évadé de prison. On me recherche toujours activement, bien sûr.

	Si j’ai écrit ce journal, ce n’est pas pour vous. À quoi vous servirait un énième avertissement sur la cruauté humaine ? Il suffit de regarder autour de soi, de vraiment regarder, pour avoir la preuve que l’Homme est définitivement un beau salaud.

	Ce n’est pas pour moi non plus. Une catharsis par le papier ? Non, rien ne pourra jamais réparer mon esprit. Moi qui suis désormais libre comme l’air, je sais que je ne pourrais jamais recommencer à vivre.

	C’est pour Aiden. Parce que c’était un grand homme, parce qu’il faut qu’on s’en souvienne, parce que je refuse que l’oubli l’emporte.

	Ça fait donc trois mois que je me suis évadé de prison. Et je commence à m’ennuyer.

	Je suis un monstre. Et je suis parmi vous.

	 

	Fin
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